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LETTRE PREMIERE. 
Lady Morden a Miſs Craven. 


Cer avec injuſtice que vous 
m'accuſez, ma chere Lucie; je 


m'oublierois moi-meme , ſi je pou- 


- yvis vous oublier. Quand vous ſau- 


ez la cauĩe au lence que j'ai garde 
juſqu'ici, loin de vous en offenſer, 
vous conviendrez qu'il a été in- 
diſpenſable. . 
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Miſs Nelſon, dont vous aver 
fouvent entendu parler, comme de 
la plus aimable perſonne du monde, 
& de ma meilleure amie „ vient 
deprouverla plus cruelle affliction. 
Mon attachement pour elle m'a 
fait tout entreprendre pour ſoulager 
ſa peine. ce 
Elle avoir été Elevee chez une 
ſœur de fon pere qu'une mort pre- 
maturee lui enleva; c' toit contre 
Fintention de ſon oncle Woodville, 
ſon ſeul tuteur & votre voiſin. Ma- 
dame Stanmer ( c'eſt la tante dont 
je viens de parler) a tenu lieu de 
mere à Sophie, qui avoit perdu la 
ſienne dans un ige on l'on eſt ordi- 
nairement peu ſenſible à Vinfor- 
tune. Cette dame &toit accadice 
depuis long temps d'une maladie 
de langueur que la mort vient de 
terminer. Pouvois-je abandonner 
mon amie dans une ſituation auſlt f 1 


Ho 
penible ? non, ma chere Lucie, je 


lui ai fait compagnie juſques au 


dernier ſoupir de madame Stanmer. 
Voila la cauſe de mon ſilence, con- 
damnez-moi ſi vous le pouvez. 


Miſs Nelſon ſera bientot votre 
voiſine, M. Woodville commence a 


exercer & pouyoir que lui a donne 
le teſtament du pere de Sophie, il 
veut quelle demeure chez lui; elle 
obeit, parce qu'il ſeroit dangereux 
de refuſer. 

Comme cette affaire eſt en gene- 
ral tres-compliquee , je vais vous 
en donner le detail. 8 
M. Nelſon, dans fa jeuneſſe, 
cetoit marchand & faiſoit un com- 
merce très-tendu. A Vage de qua- 


rante ans, poſſeſſeur d'une fortune 


conſidèrable, il penſa pour la pre- 
miere fois à ſe marier. | 
Son cœur Etoit forme pour le bon- 


heur domeſtique ; mais les femmes 


* 


rr 


(4) 
a la mode etoient trop diſſipèes & 
trop. attachees aux bagatelles pour 
qu il put Etre auſſi heureux qu'il 
le deſiroit en Epouſant lune d' elles. 
Il crut qu à la campagne il trouve- 
roit plus aiſement une femme dont 
les goũts & le caractere fuſſent con- 
formes aux ſiens. Plein de cette 
idee , il parcourut la plupart des 
provinces d' Angleterre, & il choiſit 
preferablement les 128 eloignees de 
la capitale. a 
Ses courſes ſe terminerent 4 
Woodville - Hall. La famille etoit 
compolee du vieux M. Woodville, 
de deux fils & de deux filles. Vous 
jugez bien, ma chere, que celles- 
ci furent bes principaux objets de 
ſon attention. La mere de Sophie 
Etoit la plus jeune, & quoique la 
ſolitude ou. elle vivoit Lempèchat 
dacquerir cette politefle & cette 


aiſance que donne la ſociets , ell 


33 


avoit une très- bonne <Educatiorr.& 


un jugement droit que mavoient 
point alters les frivolites qui diſtin- 
guent generalement nos femmes du 
haut ton. 


- 


L'autre fille Etoit plus àgèe de dix 
ans, & il ètoit impoſſible de trou- 
ver un contraſte plus frappant dans 
la perſonne & dans les manieres 
qu' entre elle & la mere de Sophie. 

Lainee , agee d'environ trente- 
einq ans, étoit d'une taille gigan- 
teſque & d'une figure déſagrèable, 
que Yamour - propre humiliè ren- 


doit encore plus repouſſante. Elle 
a voit a peine vingt ans qu'elle recut 


les hommages d'un jeune homme 
qui eut Fapprobation de fa famille 
aulli bien que la ſienne. Tout étoit 
fixes, memele jour des noces, quand, 


animè par un motif ſecret, Vamanx 


rompit tout-A- coup ce mariage, & 
bientor apres èpouſa une autre per- 
ſonne. A 3 
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VDne femme d'u n caraQere plus 
doux n auroit pu ſurvivre à un pa- 
reil affrons; il produiſit un effet tout 
contraire fur miſs Woodville. 
Pendant quelque temps le depir 
quiTanimoit fut ſans bornes, &, 1 
la fin, it fe changea en une telle 
_ averſion pour les hommes qu'elle 
eEvitoit par- tout leur preſence. 
Une conduite ſi ſinguliere la fit 
bientot exclure de toute ſociété; 
fa famille meme n'ttoit pas dif- 
poſèe a ſouffrir ſa mauvaiſe hu- 
meur; ainſi elle ſe vit abandonnee 
de tout le monde; les livres lui 
parurent le ſeul moyen d' ot olier 
ſa diſgrace. Malheureuſement ſon 
eſprit netoit pas affez cultivè 
pour choiſir les ouvrages Capa- 
dles de [inſtruire ou de la diſ- 
traire. L'hiſtoire, la morale & la 
potfie furent bannies de ſa biblio- 
theque ; les nouvelles eurent le 


C3? 
meme fort , elles ſe rapprochoient 
trop des aventures communes pour 
Yamuſer ; le merveilleux lui plut 
davantage. Les romans furent deſ- 
tinés à ſon agrément, & elle les 
parcourut avec avidité. Son eſprit I 
prit bientor la teinte de {es lectures, 1 


& elle s accoutuma à tout voir à 
travers ces images illuſoires. 


Une femme telle que je viens 2 
de la peindre ne pouvoit fixer Vat- 
tention, meme momentanee de 
M. Nelſon; mais il devint reeile- 
ment amoureux de fa ſœur, il lui 
fit fa cour, & fut regu favorable- 
ment. M. Woodville, qui s'eſti- 
moit beaucoup a cauſe de Van- 
cienneté de ſa famille, quoique la 
Pauvrete Peũt reduite à un état de 
decadence, faiſoit ſouvent valoir £ 
a M. Nelſon le prix de ſa condeſ- 
cendance en formant une union 
avec une perſonne qui s etoit avilie 
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(8) 
par le commerce; M. Nelſon avoit _ 
trop deſprit pour ne pas mepri- | 
fer un prèjugè fi ridicule, & fon 
amour pour miſs Woodville étant 
plus fort que tout ce qu'il pouvoit 
penſer du pere de cette aimable 


perſonne, les noces furent avan- 


Lees , & bientòt apres il emmena 
1a fare dans une terre qu'il ayoit 
acquiſe en Derbyshire. 

Ils vivoient dans cet ctat de feli 
citè domeſtique dont il s *toit fait 
un agréable tableau, & madame 
Nelſon devint encore plus chere a 
ſon mari par la naiſſance de Sophie 
qui vint au monde un an après leur 
mariage. Deja M. Nelſon croyott 
ſon bonheur parfaitement aſſurè, il 
fit bientôt la triſte experience du 
contraire. Sophie perdit, a lage de 
trois ans, la meilleure des meres, 
& M. Nelſon la plus vertueuſe des 


femr:es. : 


i © 

Madame Stanmer , qui con- 
noiſſoit {a belle- ſœur & qui Vai- 
moit, accourut chez ſon frere à la 
premiere nouvelle de ce malheur. 
Les tendres ſoins qu'elle lui rendit 
allegerent un peu fon chagrin , & 
M. Nelſon , qui ne pouvoit plus 
vivre fans elle, Pengagea a de- 
meurer avec lui. Elle ſouſcrivit 
ctautant plus volontiers à fa de- 
mande qu'elle etoit alors veuve 
& ſans enfans.. C'eſt a elle que ma 
Sophie doit Favantage d'etre la plus 
accomplie de ſon ſexe. 

La terre de mon pere étoit voi- 
ſine de celle de M. Nelſon; ſa fille 
& moi nous liames , des Vage le 
plus tendre, une amitie qui ne 
S eſt jamais altéèrè“e. 58 . 
Sophie venoit d atteiadre ſa quin- 
zieme ' annee lorſque M. Nelſon 
Femmena en France avec madame 
Stanmer, & de-l en Italie. Ils y 
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6(10) 
vecurent trois années, au bout 
deſquelles ils revinrent en Angle- 
terre, od j'ai eu le plaiſir de re- 
voir mon amie enrichie plus que 
jamais des dons de la figure & de 
Teſprit. Ma joie fut d'autanc pſus 
grande, qu'avant ſes voyages elle 
m'avoit_paru les poſſeder au degre 
de perfection. 5 5 

M. Nelſon avoit toujours été 


ennemi de la diſſipation, & rare- 
ment il avoit paru en publie; mon 


union avec M. Morden fit bientòt 
connoitre Sophie plus generale- 
ment. On ne put la voir fans ad- 
mirer, & à Fadmiration ſuccèda. 
Famour. Pluſieurs perſonnes du pre- 


mier rang lui adrefſerent des hom 


mages, aueune ne put ſe yanter 
de la meinde preference; toutes fu- 
rent également refuſges. M. Nelſon 
avoir trop bonne opinion de Fefprit 


Se du caractere de (a fille pour-ne: 


(ir) 
pas ſouſcrire à ſes deciſions, Lim- 
portunits de ſes amans ne lui inſpi- 
roit aucune crainte; chaque jour il 
sen preſentoit de nouveaux, cha- 
que jour elle les congedioit , mais 
d'une maniere ſi honnete que Von 
ne pouvoit sen offenſer. 
Parvenue & fa diz-nenvieme an- 
nee, Sophie étoit l'objet de Vadmi- 
ration, du relſpect & de Famour 
univerſel, quand ſon pere fut atta- 
que de la goutte dans Peſtomac; il 
recouvra peu-a-peu la faqté, mais 
ſa conſtitution ne fut plus la meme. 
Il eſt neceflaire de vous apprendre 
que le chef de la famille Wood- - 
ville mourut deux ans avant ſa fille 
Nelſon, & que M. Nelſon, d'après 
cet Evenement, eut tres - peu de 
communication avec les branches 
qui reſtoient de cette famille. 


Le plus jeune des fils de M. Wood- 
ville epouſa ſecretement une femme 
e 


be 423 


(12) 
de moyenne naiffance , quelques 
annees avant le deces de ſon pere, 
& fon frere aine , mort garcon;, ke 
laiſſa heritier de tous ſes biens. 

Tel etoit Vetat des choſes quand 
M. Nelſon eſſuya la maladie dont 
je viens de parler. Son beau: frere 


vint le voir, & ils renouvellerent 


connoiſſance. | 
Apresle rẽtabliſſement de M. Nel. 
ſon, ils ſe lierent plus intimement , 
& Woodville gagna Vaſftecion de 
ſon beau-frere a un degre furpre- 
nant ptr Fapparence d'un attache- 


ment ſans reſerve pour Sophie. Je 

dis Fapparence , car Vevenement a _ 
prouvè que fon propre interet ctoit, | 
: finon le ſeul, au moins le principal £4) 


motif de fa onatuite: Quoi qu'il en 
-ſoit., la maladie de M. Nelſon le 


reprit avec une telle violence qu elle 
* conduifit au tombeauu. 


Pendant ſa maladie, Woodville 


(3) 
redoubla ſes ſoins pour M. Nelſon, 


& ſes attentions pour Sophie. Elle ne 


leſoupconnoit pas de le tromper, ſon 

bon cœur ne lui permettoit pas de 
penſer qu il feignoit une affection 
qu'elle ſentoit rèellement. 


Je volai vers mon amie, je la 
trouvai accablꝭe de chagrin , & 
madame Stanmer , quoique vive- 


ment affectèe, faiſoit tous {es efforts 


pour la conſoler. 


Fai tomours remarque que: 10 ; 


participation 4. la peine d'autrui 
Etoit un remede plus sur pour la 
ſoulager que les meilleurs avis; 


e 'eſt au coeur qu il faut parler dans 
ces momens de * & non a 2 


Y ho oreille. RE | 

Telle ett la methode que j ai Fats 
vie; j'ai pleurè avec Sophie juſqu'aà 
ce que, voulant eſſuyer mes larmes, 
ble ſechàt les ſiennes. 


N. Nelſon, quelques rempeavany 


| (Mz ) 
de moyenne naiſſance, quelques 
annees avant le deces de ſon on 
& ſon frere ainè, mort garcom, le 
laiſſa heritier de tous ſes biens. 
Tel etoit Vetat des choſes quand 
M. Nelſon efluya la maladie dont 
Je viens de parler. Son beau-frere 
vint le voir, & ils renouvellerent 
connoiflatice. | 
Apresle retabliſſe Ement de M Nel 
ſon, ils ſe lierent plus intimement , 


& Woodville gagna Faffection de 
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pProuvè que fon propre interet ètoit, 
ſinon le ſeul, au moins le principal 
motif de ſa Tonaduise- Quoi qu'il en 
ſoit, la maladie de M. Nelſon le 
reprit avec une telle violence qui elle 
le conduifit au tomb eu. 
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ſon beau-frere: a un degre furpre- _ 


ment ſans reſerve pour Sophie. Je 
dis Fapparence , car Ie&venement a 


Pendant ſa maladie, Woodville | 


= „„ ö 
| _redoubla ſes ſoins pour M. Nelſon, 
eł ſes attentions pour Sophie. Elle ne 
le ſoupconnoit pas de le tromper, ſon 
bon cœur ne lui permettoit pas de 
penſer qu il feignoit une affection 
qu'elle ſentoit reellement. 4 
le volai vers mon amie, je la 
trouvai accablee de chagrin & 
madame Stanmer , quoique vive- 
ment affectèe, faiſoit tous ſes — 
pour la conſoler. | 
Jai tomours remarque que 15 
x participation à la peine dautrui 
Etoit un remede plus sùr pour la 
ſoulager que les meilleurs avis; 
c' eſt au cœur qu'il faut parler dans 


ces momens de criſe, & non put a 
Voreille. 


Telle eſt 1a methode que j Ai TY 
vie; j'ai pleure avec Sophie juiqu'z 


ce que, voulant eſſuyer mes larmes, 
"alle {schitlesfiennes.. 


M. Nelſon, quelques cemp6arans 
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ſa derniere maladie, fit un voyage 


2 Londres avec Woodville, &y 


laifſa fon teſtament. A peine eut-il 


fermè les yeux, que Woodville ſe 


ata de aller chercher; il partit à 
cet effet pour cette ville, & apres 


'y avoir paſſe: quelques jours. il 


'Fevint accompagnse du notaire qui 

avoit recu le teſtament. | 
L'ouverture en fut faite en pre- 

_ ſence de mon pere, de madame 


Stanmer & de M. Woodville. Son 


contenu -Etonna tous les aſſiſtans, 


à exception de ce dernier. Il y 


toit nomme ſeul extEcuteur teſta- 
mentaire & tuteur de Sophie. Son 
pouvoir $'ttendgit juſqu à Voppo- 


ſition à fon mariage avec toute per- 


ſonne qui n'auroir pas fon appro- 
bation , & en cas de deſobeifſance , 
toute la fortune de Sophie, a Per- 
ception de cinq cents livres, toit 


. ſabſtituce aux ehfans de W oodvilles 
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Madame Stanmer eut. un legs de 
cents livres; quelques domeſti- 

ques en eurent auſſi de tres minces. 
Tel fut le contenu de ce 3 
extraordinaire. 
lie vous ai deja parle , ma der. 
lacie. de la grande confiance qu 
voit toujours eue M. Nelſon en fa 
* fille. Jugez d après elle, sil eſt poſ- 
fible qu'il ait fait un pareil teſta- 
ment {ans avoir ete trompe de la 
maniere la plus noire & la plus 
revoltante. Mon pere, mon mart 
& madame Stanmer furent fi ſen- 
flibles à cet Evenement qu ils ne 
purent $empecher de faire inté- 
ilieurement quelques remarques qui 
| ne faiſoient pas beaucoup dhon- 
. neur a M. Woodville. Is. ne com- 
1 muniquerent cependant pas leurs 
iddces, ſachant bien qu ib ſuffit aux 
. gens mal intentionnes d'ttre ſoup- 
| Dans de crimepour en commettre. 
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M. Woodville repandit quelques 
larmes d'hypocriſie après la lec- 
fure du teſtament ; elles tarirent 
bientot, & il declara à fa niece 
qu'elle le trouveroit plus attentif a 
ſes interets qu' aux ſiens propres; 
que le plus cher & le plus regrertè 
des freres ( ici il eſſuya ſes yeux) 
ayant daignè confier à ſes ſoins un 
auſſi precieux depot que celui de fa 
fille, il rempliroit les devoirs de 
tuteur avec la plus grande exacti- 
tude ; il fit pluſieurs proteſtations 
de cette eſpece qui contribuerent 
à le faire deteſter de ſes auditeurs 
encore plus que ſon hypocriſie con- 
fommee. | | 

Sophie apprit cette nouvelle ſans 
Emotion. Les grands malheurs ab- 
ſorbent generalemenr les plus pe- 
tits, & dans ſon chagrin il lui im- 

portoit peu que M. Woodville ou 
tout autre fut charge du ſoin de 


(17) 

ſa fortune & de veiller ſur ſa con- 
duite. Quand la force de ſa douleur 
fat un peu diminnee , ſon oncle 
voulut l'emmener à {a maiſon , 
mais madame Stanmer s'y oppoſa 
fortement; & comme dans le teſta- 
ment il n'y avoit aucune clauſe qui 
empechart Sophie de choiſir elle- 
meme le lieu de ſa demeure , il 
fut oblige de ceder. Il eſſaya de ſe 
faire un merite de ſa complaiſance 
aupres de ſaniece. Madame Stanmer 
Femmena donc à Londres ou elle 
avoit eu ſoin de ſe pourvoir de lo- 
gement; & M. Woodville, qui de- 
voit affermer la terre Nelſon tant 
que ſa niece ne ſeroit pas marice , 
convint de lui payer quatre cents 
livres par anne pendant {a re ſi- 
dence avec madame Stanmer. 

Le temps, le plus grand remede 
aux afflictions humaines, rendit à 
mon amie {a tranquillite ordinaire:; 


(a8) 
_ ellewen jouit pas long - temps. Sa 

tante, cette femme eſtimable, ne 

put ſupporter a-la-fois la perte d'un 
frere qu elle aimoit tendrement & 
la peine de voir ſa niece ſous la 
puiſſance d'un homme qui avoit 


donnè des preuves de baſſeſſe. Bien- 
t6r elle tomba malade , & ſa ma- 
ladie mit fin à ſon exiſtence. Ses 
médecins lui avoient conſeillè la 
campagne; en conſequence elle 
avoit .achete une petite maiſon a 
Yorkshire , ou la purets de Yair 
Etoit reconnue pour un remede 
tres - efficace. Long - temps Sophie 
concut de fortes eſperances de ſon 
' retablifement ; mais helas ! quelle 
reſſource la medecine peut. elle avoir 
dans les maladies de Veſprir? Elle 
languit pendant une annee, & quoi- 
qu'elle parũt quelquefois mieux, la 
maladie n'en faiſoit pas moins de 


progres. 
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Je recus alors une lettre de Sophie 
qui peignoit parfaitement le trouble 
de ſon ame; Fetat de madame de 
Stanmer Gtoit tout eſpoir de gué- 
riſon, & mon amie etoit. incon- 
ſolable. ES 
Une nouvelle aufli affligeante me 
_ determina bientòt à partir pour 
Vorckshire. Milord m'accompa- 
ga, & nous y reſtimes juſqu au 
moment ou la mort nous ravit la 
plus reſpectable des femmes. Après 
lui avoir rendu les derniers devoirs, 
nous emmenames Sophie a Lon- 
dres, où une lettre de M. Wood- 
ville attendoit ſon arrivee. Son but 

etoit d'apprendre à Sophie qu'il 
eſperoit qu'a Favenir elle feroit 
che lui fa reſidence, & qu'il par- 
tiroit inceſſamment pour Londres 

afin de l'accompagner à Wood- 
ville-Hall. Un depart auſſi prompt 
parut deplaire à Sophie; en conſe= 


VVV 

quence nous demandimes quelque 
delai , & nous obtinmes tres-diffi- 
cilement un conge de deux mois; 
le premier eſt deja ecoule , & bien- 
tot je ſerai prive de mon amie. 

Le recit que je viens de vous 
. faire me juſtifiera ſans donte de mon 
filence , & en retour, je vous prie 
de me donner quelques details ſur 
la famille Woodville , afin que So- 
phie, familiariſce avec le caractere 
de chacun de ſes membres, puiſſe 
prendre ſes meſures. 


Adieu. 


. ; 7 
LETTRHE IL 
Mis Craven 4 Lady Morden. 


M ILLE remercimens, ma chere 
Lucie, pour votre intereſſante let- 
tre. Pauvre miſs Nelſon ! ſi tel eſt 
le bonheur des riches , veuille le 


ciel me laiſſer dans ma mediocrite. 
Je fais ce que bon me ſemble, & 
je ne connois rien de plus precieux 
que la liberte. 

Vous me demandez un detail fur 
la famille Woodville; avec la meil- 
leure diſpoſition du monde à vous 
obliger, je ſens qu'il m'eſt impoſſi- 

ble de vous fatisfaire. Toute cette 

famille eſt un compole de perſon- 
nages incoherens ; M. Woodville, 
comme chef, doit marcher le pre- 
mier. Figurez-vous un orgueil de 


famille & une petiteſſe de ſenti- 


. 
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ment incompatible; il poſſede Yun 
&& autre au plus haut degre.J'avoue. 
que je ne ſuis pas capable de definir 
plus amplement ſon caractere; ainſi 
je vais tracer le portrait de madame 
Woodville. CEE. 

. C'eſt une bonne Ark a le 
merite negatif de ne faire mal 4 
perſonne. Son utilite dans la maiſon 
eſt celle d'un meuble dont on ſe ſert 
au beſoin; à table, par exemple, 
elle decoupe a merveille, La ſeule 
raiſon qui m'empeche de la regar- 


der comme nn automate, eſt ſa ten- 


drefle pour ſon fils Dick, qui, toute 


extravagante qu elle eſt , prouve 


au moins en elle une e de ſen- 


timent. 

Son fils n'eut pas la i 
die lire avant Page de douze ans, 
dans la crainte de lui fatiguer la 
vue. Sa ſcience conſiſte à epeler 
dans quelques chapitres de la Bible, 
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dans un livre de prieres du matin 


& du ſoir, & dans la regle du jeu. 


Avec tout cela, il a beaucoup de 
diſpoſition au bien, mais encore 
plus au mal; il ſe plait beaucoup à 


tourmenter {a famille. 


Deux filles complettent le groupe; 
Vainee fue entierement eleyee par 


ſa tante de romanelque memoire. 
Celle-ci trouva dans ſa pupille un 


grand fonds de gente , auquel il 


ne manquoit, diſoit- elle, que d'etre 
cultive par une main auſſi habile 
que la ſienne. Sous ſa tutelle, à la 
verite , elle donna beaucoup d'eſ- 
perances, mais d'un genre tout-à- 
fait rare; comme fon inſtitutrice , 
elle eſt remplie de la lecture des 
romans, & regle, d'apres eux, fa 
conduite. Son nom repond exacte- 
ment 2 ſes idees romaneſques, c'eſt 
Caſſandre; vous pouvez juger quel 


a eee 


eſt ſon ẽpoux: {a figure eſt ſuppor- 


* 
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table, mais ſa contenance extremes 
ment genee; ajoutez qu'elle garde 

habituellement un filence qui reſ- 
ſemble beaucoup à celui que l'on 
obſerve dans une ceremonie fu- 
nebre. . 
La plus jeune, mils Eleonore , 
doit toutes ſes connoiſſances à une 
ignorante maitrefle d'ecole de cam- 
pagne & a nos modernes nouvel- 
liſtes. Elles en ont fait un compoſe 
de vivacite , d'affeation & d'im- 
pertinence, &, pour ſoutenir ce ca- 
ractere, elle eſt en mouvement du 
matin au ſoir. Son pere Vaime plus 
qu'aucun autre de ſes enfans; il 
ne doute pas que ſon eſprit bien 
cultive ne faſſe autant de progevs 
que le ſien. 

Dick, avec toute ſon ignorance 5 
eſt le meilleur de la famille; il eſt in- 
timement liè avec notre maiſon. 


Tels ſont, ma chere, les . 
| | 4 


EY "0, © [+ 4 Þ . 
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des parens de la pauvre miſs Nelſon. 
Si j'en juge d'apres Videe que vous 4 
| m'avez donnee de {on caractere, ſa ? 
1 bonte lui fera ſans doute trouver 
1 mes couleurs trop fortes ; quant 4 
moi, j'ai un penchant invincible 
| pour la verite, & je ne voudrois F 
Pas Ialterer pour toute choſe au . 
monde. : 
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LETTRE 111 
M. Woodville a Miſs Nelſon. | 

M, CHERE NIECE, 


JE ſerai avec vous preſque auſſi- 


tot que ma lettre. Ma famille eſt 


impatiente de vous embraſſer, & 
jairfie à croire que vous ne ſentez: 
plus aucune repugnance a lui ac 


corder la fayeur de votre compa- 
gnie. C'eſt ſans doute madame Stan- 


mer qui vous inſpira du degoilt | 
pour vous fixer à Woodville-Hall ; 


ignore quelle peut etre la cin © 


d'une conduite auſſi injurieuſe , (+ 
ce neſt la confiance ſans reſerve 
quę m'a accordee votre cher & 


* reſpectable pere. Si elle eùt pris le 


eine de réfléchir, elle eùt ſent 
qu en ma qualité de chef d une 


"+ 
Ws: 


i, 
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Emille ancienne & diſtinguee 
3Etois plus dans le cas de veiller 
aux interets de ma niece , & de lui 
donner de Timportance dans le 
monde, qu'une veuve pour ainſi | 1 
dire ignorèe. Un eſprit foible fe | 
Teroit offenſe d'un pareil procede, 
mais mon ame ſuperieure l'excuſe; 
je ne veux pas troubler ſa cendre, 
elle peut maintenant ſe rendre 
—_— 9 | 
Portez - vous bien, ma chere 
niece, je ne retiendrai pas le cou- 
rier plus long- temps, afin que vous N 
ayez celui de vous diſpoſer a partir, 


* 


LET TRE; 


Miſs Nelſon d Lady Morden. 
„ Woodvile-Hal- 


L E ble que miſs Craven nous 


a a donne de ma famille, eſt parfai- 
tement reſſemblant. Je ne ſais que 
penſer de mone oncl, ſon affection 


pour moi me paroit ſans bornes, & 


cependant ſa premiere conduite ma 


appriſe a le ſoupconner capable de 


diſſimulation. Peut-etre le ciel a-t-il 
 opere un miracle en ma faveur, 


peut- tre ſes proteſtations ſont- elles 
ſinceres; je veux au moins le croire 


tant que je n'aurai point de fortes 
preuves du contraire. Mon cœur a 
ere fi long - temps en proie à Vaf- 
fliction, que je me hite de ſaiſir le 
premier rayon de paix. 
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Les ſingularites de mes parens, 
qui, dans toute autre circonſtance , 
m' auroient paru fort ennuyeuſes, 
ſervent maintenant à me diſtraire 
de penſces qui m affligeroient ſans 
doute. | 
Vous n'avez point Aatts les bon 6 
nes qualites de miſs Craven; elle eſt 
infiniment aimable ; une figure pre- 
venante, dit-on, eſt la meilleure let- 
tre de recommandation ; jamais je- 
nai trouvè ce proverbe {1 parfaite- 
ment vèrifiè qu au moment ou je la 
vis pour la premiere fois. Ses traits 
ſont en general peu reguliers, mais 
ils expriment fi bien la gaieté, la 
franchiſe & la candeur, qu'ils ſont 


mille fois preferables 2 la beauté 
meme. 


Tai recu les viſites de beaucoup 

d'autres perſonnes qui n'ont rien 

de remarquable. Miſs Andrew ce- 

pendant merite d' etre diſtinguèe; J 
, BZ 
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mais il me ſuffira de dire qu'elle 


joint, à une grande beauté, un ju- 
gement ſolide, & que toute affec- 
tation eſt bannie de ſa conduite. Les 
ſeuls hommes que j'ai vus depuis 
mon arrivèe, à l exception de ceux 


de ma famille, ſont ſon frere & 


M. Chapman, amant de miſs 


Craven, 
Celui- ci paroĩt fort aimable, &, 


H je ne me trompe, il eſt bien avec 
miſs Craven. Je crois neanmoins 


que ce ne ſera qu'a pas lents & 
preſqu'imperceptibles , qu'il par- 
viendra à la rendre ſenſible ; ex- 
| treme vivacitè de ſon caractere Vem- 
peche de Sattacher auſſi aiſẽment 


qu'une autre d'un ton plus ſerieux. 


Jai remarquè que M. Woodville 
ne deſire pas que j tende mes liai- 


ſons parmi ſon ſexe; il ne me coute: 


pasbeaucoup de le ſatisfaire. N'allez 


pas cependant me croire aflez pruda 


* 
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pour trouver la ſociete des hommes 
peu agrèable, je penſe au contraire 


qu'elle eſt ſouvent neceflaire. Si les 


hommes étoient exclus de nos cer- 


cles, nos converſations degeneres 
roient bient0t en diſſertations ſur 
les chapeaux & les rubans, & quel- 
quefois peut- &re en ſujets moins 
innocens. 


Caſſandre Woodville eſt ma fidelle 


compagne; jamais elle ne m'appelle 
autrement que la belle couſine ou 


Sophie. Je n ai pas le bonheur d' tre 
auſſi bien avec Elèonore, elle me 


regarde d'un mauvais œil; la cauſe 


de cette haine apparente m'eſt in- 
eonnue: peut- Etre la dois- je aux 


Epithetes flatteuſes que me donne 
hi librement Caſſandre. J'ai obſerve 


que chacune de ſes paroles ou de 


ſes actions Etoit deſapprouvee par 
ſon aimable ſœur; jamais je n'ai vu 
de famille auſſi peu unie. 

By 
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Mon oncle eſt d'un caractere ex- 
trèmement emportéè; mais cette 
paſſion n'eſt point de cette eſpece 
qui compatit avec le bon naturel; 
ſon depir eſt violent, & fa colere 
n'eſt point affouvie qu'il rait mis 
ſa canne en jeu. Cependant il eſt 
toujours ſur fes gardes; il eſt un 
periode a ſon reſſentiment que je 
ne concois pas. Dick excite fre- 
quemment ſa -colere , & rarement 
fe paſſe-t-il un jour fans qu'il y ait 
du vacarme dans la maifon. 


ue 


VTETFTE: 4 
Miſs Craven a Lady Morden. 


. ſociètè de miſs Nellon me 
charme, elle eſt auſſi belle qu'un 
ange, & {on eſprit egale ſa beauté. 
De pareils avantages ſont ſuffiſans 
pour exciter contre elle la jalouſie 
de tout notre ſexe, a l' exception de 
quelques ames au- deſſus du vulgaire, 

telles que la votre & la mienne. 
Les hommes meme ne lui rendront 
pas une juſtice generale , & je ſuis 
_ perſuade que quelques - uns deux 
ne lui feront pas grace de ce qu'ils 
appellent les vices femelles , Celt-a- 
dire de Fenvie & de la mediſance. 
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LETTRE VI. 
N. 5 tan hope a M. Villiers. 


1 A peine que vous prenez, mon 
cher George, pour decouvrir la cauſe 
de mon depart precipite, eſt inutile; 
il eſt plus naturel que je vous la 
diſe, pour vous éviter les recher- 
ches. Le jour que j'ai quitte Lon- 
dres, j'avois recu une lettre de 
mon oncle qui exigeoit ma pre- 
fence immediate. Mon obeiflance 
fat prompte, je pris la poſte & j ar- 
rivai à 5 le lende- 
main matin. 

Sa ſeigneurie que je trouvai ſeule 
parut me recevoir avec plaiſir, elle 
s informa, avec bonte, de ma ſœur; 
mais elle me parla de ma mere 
aſſez froidement. Notr̃e converſa- 
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tion roula d'abord ſur les matieres 
ordinaires ; mais quand je lui de- 
mandai la raiſon qui Yavoit engagee 
a mrappeller auſſi promptement , 
elle me repondit : 
Edouard, mon ami, je vais 
vous donner de nouvelles marques 
de mon affection, je viens d' acheter 
pour vous un brevet de capitaine 
dans le regiment en garniſon à 
C..... Je crois que vous Ctes un 
jeune homme de me: ite, & la ſage 
conduite que vous avez tenue juſ- 
qu' ici, m' engage à vous en recom- 
penſer; c'eſt dans cette vue que je 
vous donne le brevet que vous 
voyez. Je lui fis mes ſinceres re- 
merciemens & lui temoignai la plus 
vive reconnoiſſance. Quoique je 
naie pas employe le ton de flat- 
terie auquel il a ete accoutume , 
il m'a paru fort content. 
Lon ſervit bientòt le ſouper , & 
B 6 
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nous le paſsimes fort gaiement ; 
mon oncle ſur-tout Etoit dautant 
plus joyeux, qu'il Fetoit fait un 
plaifir de me ſurprendre, & que, 
comme il le diſoit lui- meme, it 


avoit parfaitement rèuſſt; vous 


penſez. bien qu après une ſcene 


auffi agreable , nous nous quit- 
tames fort contens Fun de Fautre. 
Me voici donc capitaine, & 
j eſpere que je ne fuis pas le der- 
nier de Fordre. La ſeule perſonne 


que je connoiſſe dans mon regiment: 


eſt Chapman, Fun de nos trois 


amis de college ; des que j aurai 
renouvelle connoiflance avec lus, 
je vous donnerai de ſes nouvelles. 


a 2 — 
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9 
4 4 


LETTRE VIT 


Le meme au meme. 


E: E que vous me difiez Ie jour 
que je quittai Londres, mon cher 


Villiers, Etoit ſi contraire aux re- 


gles du bon ton, que, ne ſachant 
quoi vous repbnare , je vous ren- 
voyai a ma prochaine lettre. 

| Voicimareponſeen peu de mots: 
wig ce qu'il yousplaira.Ma Louiſe 


igne de vous, ſeriez-vous dix 


fois plus riche que vous Fetes , car 
il eſt certain qu'elle ne conforirs! 
jamais à vous appartenir ſi elle ne 
decouvre en votre perſonnè des 
qualites independantes de la for- 


tune. | 
_ Cehui qui peſſede une immenſe 


en a la meilleure raiſon du 


. - 
4 yt ” ; 
en r you 


01 

monde pour ſe marier fans interet. 
Ceſt pourquoi, George, je vous 
le repete ; faites tout ce qu'il vous 
plaira; obtenez ma Louiſe , & puiſ- 
ſiez- vous Etre tous deux auſſi heu- 
reux que je le deſire. . 

Chapman eſt toujours le meme, 
Ceſt-a-dire que fon caractere eſt 
auſſi bon & ſon amitie auſſi ſincere 
qu'ils ont toujours ete. Il a imagine 
de me fatiguer la tete;& les oreilles 
pendant le temps de ma reſidence à 
C... &, pour y parvenir, il me parle 
du matin au ſoir de {a maĩtreſſe & 
ne ceſſe den faire l'eloge; il doit 
m'introduire chez elle demain au 
ſoir. Si jen juge d'apres le portrait 
que m'en fait Chapman, elle ne 
peut Ctre qu'un phenix ; mais je 
connois le langage des amans, je 
ſerai fort content ſi elle poſſede la 
moitie des perfectio * uu — 


Adieu. 
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LETTRE vIII. 


Le meme au meme. 


J Al vu hier au ſoir la maitreſſe 
de Chapman, & avec elle un per- 
ſonnage aſſez original dont je vous 
parlerai dans la ſuite; maintenant 
je vais vous donner une e idee de la 
dame: 

Elle eſt vive & 1 1 ** nez ſt 
retrouſſè, c eſt abſolument le por- 
trait de la Roxelane de Marmontel. 
Sans Etre d'une beauté réguliere, 
fa figure eſt fi agrẽable, qu'au pre- 

mier abord on ne peut s'empecher 
de la trouver jolie. Son eſprit, dans 
la converſation , ne contribue pas 
peu à tenir fes auditeurs dans cette 

illuſion, & je vous aſſure que, pour 
lui trouver des defauts, il faut avoir 
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la jalouſie de ſon ſexe , ou Etre de- 
terminè comme je le firs a balancer 
Feloge de Chapman. 

Elle m'a recu avec toute Paiſance 
dune femme du grand monde & 
ſans aucune affectation. M. & ma- 
dame Craven me paroiſſent fort 
aimables; ils idolitrent leur fille & 
lui permettent, à leur égard, une 
familiaritè que peu de parens ſouffri- 
roient; elle n' en. abuſe cependant 

Pas : la ſeule difference que l'on 
appercoit, eſt que le rang de pere 

& de mere eſt oublie , pour celui 
de frere & de ſœur. 

Nous nous diſpoſions à prendre 
le the lorſqu'un jeune homme (ori- 
ginal dont je vous ai parlé) entra: 
chacun parut content de le voir, & 
il fut ſalué ſons le nom de Dick. 
h Apres avoir fait deux ou trois ſalu- 
tations, il vint Safſeoir auprès de 


Chapman, &, au bout de quel- 


ques minntes , il lui demanda qui 
jetois. C'eſt mon intime ami, dit 
Chapman, je vous préſenterai a_ 
lui fi cela vous fe plaiſir; — tres- 
volontiers. — M. Stanhope, reprit 
Chapman, ce jeune homme eſt fils 
de M. Woodville, il ſeroit charme 
de faire connoiſſance avec vous. 
— je ne le ſerai pas moins. 

Je vous prie Dick, dit miſs Cra- 
ven, votre couſine eſt-elle en bonne 
fante ? il faudra que vous vous 

chargiez de ma juſtification auprès 
d'elle, car je devois Etre cette fe- 
maine a Woodville-Hall, & un 
rhume m'a retenu ici. — Ma foi, 
vous vous juſtifierez vous-meme , 
les femmes ſont plus adroites que 
nous dans ces ſortes d'occaſions. 
Comment ſe portent vos ſceurs ? 
— Lune eſt folle & l'autre eſt 
malade. ny 
Folle & malade, comment cela! 
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Oui, Caſſandre eſt folle , elle ne 
parle du matin au ſoir que de ba- 


tailles ou de meurtres, d' hommes 


& de femmes dont les noms ſont 


ſi biſarres que je ne crois pas qu' ils 
exiſtent. Eleonore eſt malade, ſon 
mauvais caractere en eſt la cauſe, 
&, ce qui eſt pis, je penſe que cette 


maladie deviendra plus grave à me- 
ſure qu'elle avancera en age. | 


En verite, cette poſition eſt de- 


ſeſperante , dit miſs Craven ; & vos 


pere & mere, qu'en faites-vous ? 
Oh! quant a ma mere, vous ſa- 


ve qu'elle garde habituellement le 


ſilence: ainſi il n'y a rien à dire ſur 


ſa perſonne; mais mon pere eſt tous 
les jours dans ſes furies ordinaires. 
Il n'y a pas deux heures que je Fai 

laifls frappant du pied, & pour ainſi 


dire rugiſſant de colere, parce qu'un 


domeſtique, en paſſant devant une 


ſtatue du chateau avec un fardeau 
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ſur la tate, mit en pieces une lance 
qu'elle tenoit a la main; on eũt dit 


que le monde entier alloit perir. Et 


moi, pour augmenter le mal, je fus 
davis qu'il falloit envoyer chercher 


un forgeron pour faire une bro- 
che de ces morceaux. Une broche, 
miſérable, s &cria-t-il, une broche 
des armes de mes ayeux! penſez- 
vous que leur ombre, que je re- 


vere , verroit ſans horreur une 


telle degradation ? Il Sen alla en | 


pronoacant des paroles fi dures & 


i farieuſes que je n'ai pu en retenir 


une ſeule. Ma foi, dis- je, je ne ſais 
pas ce qu'on peut faire de ces mor- 
ceaux; mais je ſuis ſtir qu il ſeroit 
mieux de les employer à faire rötir 


de la viande pour nos repas que de 


les laiſſer oiſifs & rouilles dans les 


mains de nos ancetres. Willian! dit 


mon pere, un morceau de cette 


8 
lance ronillee eft plus precieux pour 
-mo1 que tous les rotis du monde. 
Je ne pus m'empecher de rire de 
Fimportance qu'il mettoit à cet ob- 
jet; il ſe crut tellement offenſe de 
ce qu'il appella mon audace, qu'il 
leva fa canne & alloit m'en donner 
un grand coup ſur la tete; mais je 
courus, & le laiſſai lui & ſon pre- 
cleux motceau de fer roulle. 
Eh bien, George, que dites- vous 
b& ma nouvelle connoiſſance? Je 
vous aſſure que j'ai deja concu 
beaucoup d' affection pour Dick, 
& elle eſt reciproque ; lorſque 
je pris conge de la compagnie, N 
invita Chapman & moi à diner le 
lendemain. Nous nous excusimes 
pour ce jour, & la partie fut 
remiſe au ſuivant. Je crois que 
ce ſera la fin de mes viſites à 
Woodville-Hall, car je n'aime pas 
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LETTRE IX 


. Le meme au meme. 


& moi, a Woodville-Hall ; Feſ- 
poir de la famille, autrement Dick 
Woodville, nous y accompagna, 
& en chemin il dit qu'il me feroit 
voir la plus jolie perruche qu il 
elt jamais vue. Comme je ne ſuis 
pas grand connoiſſeur en oiſeaux, 
je ne pretai aucune attention à ce 
qu il me diſoit; mais je vis Chapman 
ſourire. 

Dick nous fit traverſer le n 
ou nous vimes le reſpectable guer- 
rier & la lance mutilee,, il nous 
conduiſit enſuite dans le ſallon ou 
Etoient M. & madame Woodville. 
Chapman me preſenta A eux, 


Novs avons dine hier „Chapman 


A 
$$ 
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Dick n'avoit pas penſe à cette es- 
remonie; mais bientor il demanda 
4 fa mere ou <toient les demoi- 
ſelles. Elle repondit , au premier. 
Tant mieux, dit-il en frottant ſes 
mains & jettant , ſur Chapman 
un regard ſignificatif, je vais main- 
tenant vous montrer ma jolie per- 
ruche, elle n'eſt pas dans une 
cage, je lui ai appris à ſe promener 
dans Fappartement comme une 
chretienne. 

En diſant ces mots il sen alla 
&& revint quelques minutes après, 
amenant une deefſe, une nymphe, 
une grace, une bouri , enfin la plus 
belle fille que Von puiſſe jamais 
voir. Dick me preſenta a elle avec 
1a maniere ruſtique, & enſuite il 
me reprocha de ne pas Vavoir em- 
brafite tandis qu'il m'avoit donne 
une occaſion auſſi favorable. 


Miſs Nelſon ( c'eſt ainſi que Ion 


Ro" 

Homme cette admirable perſonne} 
rougit, & ſourit a une 11 ſinguliere 
introduction. Chapman lui raconta 
Phiſtoire de la perruche, & il en 
reſulta un eclat de rire general. 

Miſs Nelſon, comme je viens de 


le dire, eſt la plus belle femme du 


e ſa figure annonce la ſen- 


ſibilitè, la grace & la fineſſe; ſon 


eſprit r&pond {ans doute a Teclat 
de ſa perſonne, & jaurois bien 


voulu nren aſſurer; mais le voile 
de la reſerve qui le couvroit m'en 
rendit la connoiflance impoſſible. 


Je rèſolus donc d'attendre une autre 
occaſion, & je fis ſigne a Chapman 
qu'il Etoit temps de nous retirer. 


Nous fimes auſſi- tot nos adieux 


& nous partimes. 
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L ETI TRE X. 


ht 


. Miſs Nelſon a Lady Morden. 


I. y a quelques jours, ma chere 
lady, que mon couſin Richard 


amena M. Chapman & un autre 


officier diner au chiteav. Le nom 
de cet etranger eft Stanhope, il eſt 


neveu du comte de Mortimer, & 


eſt entre depuis peu dans le regiment 
de M. Chapman. 

Sa viſite n'a pas paru plaire beau- 
coup a mon oncle; je n'en puis de- 
viner la cauſe. Une autre perfonne 
elit Et flattee de la connoiſſance 
d un homme du rang & du carac- 


. tere de M. Stanhope ; mais ce n'eſt 


pas dans Topinion du reſte du 
monde qu'il faut chercher la raiſon 


du dẽſaveu ou de Fapprobation de 
Z Pariie. C 


(50) 
M. Woodville. Ily a tant de con- 


trarietes dans ſon caractere, que 
celui qui voudroit demeler os prin- 


cipes par quelque regle connue, 


pourroit egalement ellayer d'imiter 
le vol d'Icare. 


M. Stanhope fut temoin de nos 
entretiens ordinaires, je veux dire 
une querelle après le diner; Dick 
& Eleonore etoient les champions, 

Caſſandre, je ne ſais comment, 


ſe trouva dans la melee. Il eſt dur, 
ma chere, de ſentir non-ſeulement 
ſes propres folies, mais encore celles 


des autres, & meme d'en partager 


en quelque ſorte les effets. Telle 
_ Etoit ma poſition; la confuſion 


m'0ta tout-àA- coup la parole. Je 


crains que M. Stanhope ne mait 
trouvèe bien ſtupide , car malgre 
tous ſes efforts pour m'amener 4 
une converſation, il n'a pu rien 
obtenir que des monoſyllabes. 


= 00823 
1 Au moment ou nous primes le 
the, je n'etois pas plus en état de 
4 parler qu auparavant, & M. Stan- 
4 hope veſt retire ſans doute avec 
| une tres - mince opinion de mon 
eſprit. Cette idee m'eſt d autant plus | 
penible qu'il eſt tres- aimable, & — 
ſon caractere, que miſs Craven m'a 4 
fait connoitre, me la rend encore 
plus difficile à ſupporter. Mon am- 
bition eſt de plaire a un homme 1A 
qui ait du merite & des ſentimens; 4 
ſi je rẽuſſis, je m'embarraſſe peu de "A 
la cenſure du reſte du monde. 
Je ſens que cette maniere de voir 
neſt pas celle de la multitude ; le? 
ſemences du vice & de la folie ont 
7 jettè de trop profondes racines pour 
. laiſſer à celles de la vertu, la fa- 
culte de faire aucuns progres. * 
Quelques grains de celle - ci ſont 3 
eparpilles ca & la; & quoiqu Us, of _l 
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offrent des beautés que tout le 


monde admire, ils perifſent trop 
ſouvent des leur naiſſance, faute 


d'une main habile qui les conduiſe 
A maturite, 


Ma famille me donne une preuve 


inconteſtable de cette verite. Caſ- 
ſandre etoit naturellement ſenſible 
& vertueule; mais une mauvaiſe 


education a tellement obſcurci ces 
heureuſes qualites, qu'on peut Aa 


peine les diſtinguer parmi les mau- 


vaiſes qu'elle a acquiſes. Il en eſt de 
meme de ſon frere ; la vivacite de 


fon caractere, qui le porte a tour- 


.menter {a Salle, auroit pu pro- 
duire un homme de genie , {1 quel- 


que maitre habile en eut tire parti; 
12 ſon mérite, englouti dans ſon igno- 
1 gance., auroit fait honneur a ce nom 
Pe cesancetresdont M. WoogrING 
e glot Ma, 


6. TIF 

Je ne puis en dire autant d'Eleo- 

nore, aucune qualité ne balance 

{es defauts; & une meilleure édu- 

cation, ſans lui donner la moindre 

diſpoſition au bien; auroit fait 
croitre ſon penchant au mal. 
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EE fk X. 


Lady Morden & Miſs Nelſon. 


Q UE je vous plains, ma chere _ 


amie: quoi! vous en qui la nature 
a reuni tous les agremens neceſ- 
ſaires pour orner la plus brillante 
Aociete, vous ne trouvez que des 
ſauvages ou des fous parmi vos 
plus proches parens. Ah! combien 


M. Nelſon s'eſt aveugle ſur leur 


compte, je vous Lai toujours dit, 


Ee je ne ceſſerai de le repeter. 
Lord B..... a une tres- belle 


maiſon de campagne a Rich- 


mond; nous y ſommes maintenant 


M. Morden, mon pere & moi. Ne 
men voulez pas, je vous prie, ft 


j'ai paru vous negliger : depuis 
quinze jours que je ſuis ici, je nat 


(JEV) :- 
pas eu un ſeal moment à ma dif- 
poſition ; ſoyez perſuadee , ma 


chere Sophie, qu'il me eſt impoſſible 


de ne pas penſer à vous. 

Miſs Stanhope, la plus jolie crea- 
ture que jaie jamais vue, & la 
ſcur du capitaine Stanhope, dont 
vous mè'avez parle, elt de, nos 
parties chez lord B..... avec ſa 
mere & M. Villiers, proche parent 
de ſa ſeigneurie, & amant de miſs 
Stanhope. 


Louiſe (c'eſt le nom de cette 


jeune dame dont je viens de par- 
ler) eſt pour ainſi dire une beauté. 
A la verite elle eſt petite, mais fi 
bien faite qu'on ne s'appercoit pas 


de ce defaut. Ses yeux ſont bruns; 


ſon nez, d'une forme delicate , 
eſt un peu retrouſſè; fa bouche, 
le ſiege de Vexpreflion , eſt la plus 
jolie du monde; elle a peu de 


9 


couleurs mais quand la modeſtie 
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les provoque , alors on ne peut 
rien concevoir de plus beau que ſa 
figure. Je Fai vue pour la premiere 
fois pendant la route; & comme 
il ne me plut pas de jouer le ſoir, 
je me placai auprès delle. Laifance 
de ſa converſation & lelegance de 
ſes manieres augmenterent bient6t 
Fadmiration qu'excite ſa beauté. Le 
moment de notre {eparation me 
coùta beaucoup. Nous nous pro- 
mimes une liaiſon plus etroite à 
Favenir. Le lendemain matin, elle 
me fit une viſite, & j allai la voir le 
jour ſuivant. 

Jai pafle quinze jours avec cette 
charmante fille, & mon admira- 
tion S eſt changee en amitié; elle 
en a beaucoup pour moi, & je nꝰai 
aucune raifon de penſer qu'elle 
parle autrement qu'elle ne penſe. 

Madame Stanhope n'a aucune 
de ces ſingularites qui rendent la 
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vieilleſſe deſagreable. Sa converſa- 
tion eſt intradtive; ſon caractere 
gai, & ſes regards, annoncent Peſ- 
prit & la bienveillance, qu'on Ven- 
gage dans un argument, on eſt sur 
de ſa defaite. En effet, quand la 
force du raiſonnement lui manque, 
la bontè de ſon cœur & la douceur 
de ſes accens lui aſſurent la victoire. 
Le plaiſir que ſon adverſaire trouve 
a Pentendre, lui tient lieu de con- 
viction, & il reconnoit ſa ſuperio- 
ritè ſans ſentir aucune humiliation. 
M. Stanhope eſt l'idole de ſa mere 
& de ſa ſœur, & il mèrite aſſurẽment 
ces Egards. Louiſe m'a racontè une 
partie de Fhiſtoire de ſa famille 
qui met ſon caractere dans le plus 
beau jour. Je vais vous en faire le 
recit le plus ſuecinct poſſible: 
„M. Stanhope , pere de Louiſe, 
Etoit le plus jeune des fils du lord. 
Mortimer. A Page de vingt- cinq 
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ans il devint amoureux de mils: 


Cleveland, Preferant les {imples. 
charmes de la beauté & les agre- 
mens de L'eſprit a l'avantage d'une 
immenſe fortune, il lui fit fa cour 
& Feépouſa ſans que le comte en 
füt inſtruit. M. Stanhope connoiſ- 


. foit trop bien le caractere de fon 


pere pour lui demander ſon con- 
fentement x une union ou il n'etoit- - 
point queſtion de richeſſes. Il toit 
aur 4eprouver un refus, & ſon: 
attachement pour {a maitreſſe ne 


lui permettoit pas de l'abandonner; 


it Evita pour le moment Vacte de 
de ſobèiſſance, & ſe nourrit du vain, 
eſpoir que, le premier feu du reſſen- 
timent une fois eteint, il trouveroit- 
ſon excuſe dans la tendreſſe pater- 


Belle. Il alla lni-meme informer le 


comte de cet evenement' ; Ia ma- 
niere dont: il ls recut fut bien telle- 
qu'il ravoit magie mais les fuites 


n 
neurent pas le {ſucces qu il Sen ẽtoĩt 
promis. 

Lord Stanhope , ſon "Ih aine , 
faiſoit alors ſon tour d'Europe.. 
L'idee que la colere du comte s ap- 
paiſeroit au retour de ſon fils, con- 
tribua à la conſolation de M. Stan- 
hope. Il prit le parti d'ecrire a ſon 
frere , lui peignit {a ſituation, & le 
pria d'interceder ſon pere en fa fa- 
veur ; mais quelle fut fa ſurpriſe 
en recevant une reponſe qui con- 
tenoit les plus vifs reproches, & 
ou ſon frere renoncoit, diſoit-il, & 
un parent coupable d'une telle im- 

prudence. 
Le coup que porta cette lettre à 
Ia ſenſibilite de M. Stanhope, fut ft 
violent qu'il tomba dans une ma- 
ladie où il manqua de perdre la 
vie; mais la vigueur de la jeuneſſe 
& les tendres foins d une femme 
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qu'il aimoit , contribuerent à fon 
retabliflement. | 
II herita d'une petite terre du 
chef de fa mere, dont ſon pere ne 
put le priver ; & ſon revenu , ſans 
lui procurer Fabondance, le mit à 
l'abri du beſoin. La naiſſance d'un. 
fils & VaffeQtion continuelle de ma- 
dame Stanhope lui rendirent ſa 
tranquillite. Neanmoins il ſe flat- 
toit toujours, en depit de lui- 
meme, qu'il obtiendroit un pardon 
de ſon pere. Bientòt Louiſe vint au 
monde, cet eſpoir fut detruit. Le 
camte en mourant laiſſa tous ſes 
biens a lord Stanhope, & a M. Stan- 
hope un ſcheling. Un contretemps 
auſſi funeſte lui fit une telle impreſ- 
fion que ſa fante s affoiblit de jour 
en jour, &, peu de mois après, 
madame Stanhope devint veuve. 
Jugez de la ſituation d'une veuve 
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chargee de deux enfans. Toutè au- 
tre ſeroit morte de deſeſpoir , mais 
madame Stanhope connoiſſoit trop 
bien ſes devoirs pour ſe livrer a Vat- 
fliction. Elle temoigna fes regrets 
de la perte de ſon mari par le ſoin 
de ſes enfans & par une renoncia- 
tion ſans reſerve à un ſecond ma- 
riage. Lorſque ſon fils eut atteint 
Page de faire des études, elle Ven- 
voya au college d'Eaton. Le fruit 
de ſes progres vint aux oreilles de 


lord Mortimer, & lui cauſa, pour 


la premiere fois, des remords de ſa 
conduite à regard de ſon frere. IL 
alla au college ou Etoit {on neveu , 


& demanda à le voir. 
Son air agreable: & la ſage con- 


duite de ce jeune homme Finte- 
reſſerent tellement en ſa faveur , 


qu'il ecrivit a madame Stanhope, 


& la pria de trouver bon qu't 
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ceſſaires a Feducation de ſon fils; 
fi cet enfant, ajouta- t- il, continue 
de meriter mes bontes, je ne me ma- 


rierai point, & Edward ſera ſeul 


poſſeſſeur de mes titres & de mes 
biens. Madame Stanhope accepta 
ſans peine une propoſition auſſi 
avantageuſe, & regarda, comme 
un effet de la providence, le chan- 
gement de conduite du comte. Cet 
homme, juſqu alors Vobjet du m- 
pris de tout le monde a cauſe de 
fon avarice, paſſa tout d'un coup 
à un exces de liberalite. 
Aufſi-tot que le jeune Stanhope 
eut acheve ſon cours d'etudes au 


college, il fut envoye à Funiver- 


fite d' Oxford, ow il etudia toutes 
tes branches de litterature , & les. 
poſſeda fi bien, qu'a Vapplaudifſe- 
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ment des fuperieurs , il joignit Fad- 


Favenir il ſe chargeit des frais ne- 
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miration des jeunes gens de ſon 
ige & affection de chacun. 
A Vige de vingt ans, M. Stan- 


hope entra dans un regiment d'1n- 


fanterie avec un titre d'enſeigne: 
que lui acheta lord Mortimer. Con- 


tent du leger revenn de ſa charge, 
ii engagea fa mere a faire: ulage , 
pour elle & fa ſœur, du bien qu'il 
avoit herite de fon pere. Madame 
Stanhope admira Fintention gene- 
reuſe de ſon fils, mais elle refufa de 


la ſuivre. M. Stanhope, reſolu de ne 


point toucher a ce revenu, prit un 
nouveau moyen qui lui reuſſit. Il pria 
fa mere de ſe charger deVadminiftra- 


tion de ſon bien & de lui mènager 
comme elle avoit fait juſqu' alors. 


Bientor it prit une petite, mais. 
jolie maiſona Londres pour ſa mere 


& fa ſœur, & les invita à y fixer 


leur demeure Quelque temps après 
x recut: ordre d aller a Motimer- 
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Park , & ce fut à cette &poque 
qu'il recut, de ſon oncle, le brevet 
de capitaine dont il oft maintenant 
en poſleflion. 

M. Villiers a demande Louie en 
mariage, & je crois qu' ils ſeront 
bientot unis pour le bonheur de 
Fun & de Fautre. | 
Lord Mortimer, dit Louiſe, n'a 
qu'une mediocre opinion de ſon 


amant qui a la bonhomie de pouſer 
une femme ſans fortune. Il lui re- 


commande fans: ceſſe de fe marier 
le plus promptement poſlible , 
parce que, dit - il, il pourroit ſe 
faire que M. Villiers ouvrit les 
yeux ſur {a folle conduite. Son 
deſinterefſement., ajoute- t- il, eſt- 


un mauvais exemple pour Edward; 5 
mais j'ai trop bonne opinion de 


mon neveu pour penfer qu'il Sex- 


poſera jamais à mon reſſentiment 
en faiſant un pareil mariage. Jai- 
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merois mieux Epouſer ma domeſ- 
tique que de le laiſſer heriter de 
mes titres & de ma fortune, $'il me 
jouoit un tour de cette eſpece. 

Je penſe que cette hiſtoire vous 
amuſera, ma chere Sophie, & la 
connoiſſance que vous avez du 
heros contribuera fans doute a 
vous la rendre agreable. Adieu. 
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LETPHRE An 
Miſs Nelſon d Lady Morden. 


S le portrait de miſs Stanhope , 
ma chere Marie, a excite mon ad- 


miration, I'hiſtoire de ſa famille a 


fait naitre , dans mon ame, un ſen- 


timent plus fort que le premier. 


Aupres d'un coeur ſenſible, le mal- 
heur n'a pas beſoin de recomman- 
dation. J'ignore par quelle fatalité 


je m' attache naturellement aux per- 
ſonnes malheureuſes plutot qu'a 


celles favoriſèes de la fortune. 


Mes meilleurs amis cependant ont 
eprouvè peu de ces afflictions qui 


tiennent pour ainſi dire a la na- 
ture humaine. 

Mon admiration, pour madame 
Stanhope, eſt ſans bornes, & je 
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vous aſſure que ſon fils eſt bien 
digne d'une telle mere. Le bon gout. 
& le ton de la bonne compagnie 
ne ſont que les moindres agremens 
de ſa perſonne. Un eſprit penetrant 
& un caractere vif rendent {a con- 
verſation infiniment agreable; &, 
ce qui ſe rencontre rarement, il 
joint à tous ces avantages les qua- 
lites les plus precieules , celles du 
cœur. Je dois Vavouer , ma chere; 
ſi mon intention etoit d'avoir un 
ami parmi ſon ſexe, c'eſt ſur lui 
que tomberoit mon choix. 
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LETTRE XNITI 
Miſs Craven d Lady Morden. 


Lntvuns de votre Sophie eſt 
venue, ma chere lady; n'allez pas 
vous effrayer „je ne parle pas de 
Theure de la mort, je veux dite 


ſeulement que l'amour s eſt em- 


pare de ſon coeur. La pauvre en- 
fant connoit ſi peu ſon etat actuel, 


quelle le cherit avec toute inno- 


cence du monde. 

Le ciel fait ce qu il en arrivera ; ; 
pour moi, je ne ſuis pas de ces gens 
qu'une haute ſageſſe & une longue 
experience autoriſent a predire des 
maux 507 i narrivent jamais. 

Jallai voir Sophie il y a trois 


- jours avec M. Stanhope & M. Chap- 


man. Le grand M. Woodville & 


x 
Dick etoient partis pour C. 4 
Feffet de conſommer quelqu' affaire 
qui exigeoit la preſence du deſcen- 
dant d Edmond Ironſide. Une ma- 
ladie de nerfs avoit retenu mifs 
Eleonore dans fon appartement. 
Nous ne trouvames pas Sophie 
ſeule, mais avec madame Vood- 
ville, & vous ſavez que celle-ci 
ne compte pas plus qu'un 7&0, 
Caſſandre, nous dit- on, eEtoit, dans 
{on cabinet, occupee des malheurs 
de Clelie ; ainſi nous pourſuivimes 
librement notre converſation ſans 
etre interrompus par aucune ue : 
ni impertinence. 

Le cher Edward cherchoit tous 
les moyens d'engager Sophie dans 
un tete-a-tete ; je m'en appercus, &, 
pour le favoriſer , j'amuſai Chape 
man avec une grave & ſavante diſ- 
ſertation ſur les papillons. Cette 
matiere me fournit de temps à 


autre le ſujet de quelques jolies 


_ alluſions a fa perſonne. Lorſque je 
crus avoir deploye toutes mes con- 


noiſſances ſur ces objets impor- 


tans, je demandai a Sophie ſi 
Fidentite de la converſation de 
M. Stanhope ne l'ennuyoit pas? 


elle rougit & me lanca un regard 
ſi ridicule que je me ſentis une 
forte tentation de m'amuſer plus 
long - temps & ſes depens ; mais 


M. Stanhope , par une réponſe 


| agreable , tourna le ridicule de 


mon cote ; &, au lieu de tourmen- 


ter les autres, je me vis forcee de 
me defendre moi- meme. 


La converſation n'etant plus de 
mon gout, je ne tardai pas a me 
retirer. J'engageai Sophie a venir 
paſſer le lendemain à Belmont, & 


M. Stanhope ne fut certainement 


pas oublie. Ils vinrent tous deux, 
& nous nous amuſames beaucoup 


5; «© CR 

pendant quelques heures ; mais 
M. Stanhope troubla notre joie en 
diſant qu'il alloit partir pour Lon- 
dres, afin d'etre preſent au mariage 
de fa ſœur. Auſſi-tòt un air de gra- 
vite ſe repandir ſur le viſage de 
Sophie, & elle parla peu juſqu'au 


moment ou elle nous quitta. 
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LETTRE XIV. 
Le Capitaine Stanhope d M. Villers. 


Dor, George, je ſuis pris dans 
les filets de amour, oui, je ſuis 
 reellement amoureux; mais je ne 
cours pas à ma ruine. La fortune 
de ma charmante ſuffit pour ré- 
pondre aux vues de lord Mortimer, 
& je ne doute pas qu'il n'approuve 
mon union avec une perſonne qui, 
non ſeulement poſſede ce qu'il 
appelle le ſouverain bien, mais 
encore toutes les pere on Vous 
voyez que tout ſe trouve a mer- 
veille, il ne me reſte plus qu'a ob- 
tenir le conſentement de ma belle. 
Oh! pour le coup, tu vas te livrer 
à ton habitude de rire hors de ſai- 


lon, tu vas me dire que je ſuis bien 
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avancé; un moment, mon amis 
Rome n'a pas été batie dans un 
jour. Miſs Nelſon, il eſt vrai, ne 
m'a jamais dit qu'elle m'aimoit, 
car je ne lui ai jamais demande; 
mais je ſais à quoi m'en tenir. Un 
ſtupide obſeryateur , toi, par exem- 
ple, imagineroit que je ſuis plutor 
I'objet de {a haine que de ſon 
affection en voyant ſa conduite 
avec moi. En ſociete, elle fait plus 
d'accueil à d'autres hommes qu'a 

moi; quand je lui preſente des 
hommages, elle ſe retire avec un 
air embarraſſè & une eſpece de con- 
fuſion, elle ſemble meme les eviter. 
Tous ces ſignes, que tu prendrois 
pour de [averſion , je les regarde 
comme l'effet de l'amour. Cepen- 
dant comme, dans ces circonſtan- 
ces, on nA jamais de certitude, je 
ſuis rẽſolu de ne faire aucune avance 
juſqu'a ce que mon ſoupcon ſoit 

IPartie. D 
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auſſi clair que le ſoleil & la lune. 
Si j e me ſuis trompé- j e a "gjourera] us 
pas à mon erreur la mortification 

d eprouver un refus; je penſe que 
c'eſt la choſe la plus deſagreable du 
monde. | 1 

Ton mariage me fournira une 
occaſion bien favorable pour mar- 
ſurer de la diſpoſition de cette 1 
charmante perſonne en ma faveur. | 

Jai meme un nouveau moyen de 
rendre ma decouverte plus certaine, ||| 
c'eſt de remplir la promeſſe que | f 

j'ai faite depuis: long- temps à lord 
Alton, de paſſtr un mois avec lui 

quand j en aurois le loiſir. Sa maiſon 

eſt en general bien compoſee, il y 
raſſemble la plus agreable- ſociété. 
Je ſais que lady Harriot, a ſoeur, 
eſt en correſpondance avec miſs 
Craven; je Fai vue à Belmont quel- 
que temps avant mon arrivèe à C. 

Elle &Ecrira a miſs Craven tout ce 


| (7) 
qui ſe paſſe a Alton Park, & n'ou- 
bliera pas de faire mention du trou- 
ble qu'un certain gentilhomme a 
cauſe parmi ſes compagnes. Que 
Senſuivra- t=-il? Miſs Craven en 
fera part 4 miſs Nelſon, & miſs 
Nelſon ſentira palpiter {on joli ſein; 
elle eprouvera des emotions qu'elle 


ne connoiſſoit pas encore; les roſes 


feront place au lis ſur ſes belles 
joues, & ſon Edward reviendra 


pour le rappeller. Supplee au reſte 


de la nouvelle comme tu pourras. 
Adieu. 


LE TTRE X V. 
M. 0 Nelſon d 1 Morden | 


b. ſituation de mon ame eſt fi 


ſinguliere, ma chere lady, que je 
ne puis la definir ; tantot agitee , 
tantot calme, & plus ſouvent de 
mauvaiſe humeur, rien ne meplait, 
tout me tourmente , je ſuis prete x 


quereller avec mon ombre. Il n'eſt - 


pas difficile d'interpreter le chan- 
gement que j'eprouve, M. W ood- 


ville devient chaque jour plus bi- 
zarre. Je ne puis me plaindre de ſa 
femme; mais ſes filles , ciel! quelles 


filles Pour comble de deſagrement, 


Dick, le ſeul de la famille capable 


de procurer quelque. amuſement , 
vient de nous quitter pour accom- 


pagner M. Stanhope a Londres, 
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En veritè je ſuis accablèe dun en- 
nui mortel, & ce qui me contrarie 
davantage, c'elt qu'il m'eſt impoſ- 
ſible de le cacher. , 

M. Woodville meme , tout oc- 
cupè qu'il eſt de ſes ancetres , Sen 
eſt appercu; il m'a fait mille queſ- 
tions auxquelles je n'ai ſu que re- 
pondre, il a été contraint de me 
quitter ſans etre plus inſtruit qu'au- 
paravant. Il a paru cependant ſen- 
ſible a mon tat, & comme sil eùt 
cru que j avois-beſoin de diſſipa- 
tion, il m'a propoſe de l'accompa- 
gner à la promenade. Je ne me 
ſentis pas le courage de refuſer , & 

Je marmai de patience pour ne pas 

paroitre ennuyèe de fa converſa- 
| tion, car je croyois que, ſuivant 
ſon uſage, il alloit m' entretenir de 
ſes illuſtres ancètres. Je me trompai, 
il me parla de Dick & de la repu- 
gnance quit avoit eue à permettre 
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ſiderè ce voyage ſous un autre point 


de vue, & je penſe qu'il tirera un 


grand avantage d'une telle intro- 
duction dans le monde. > 

Je repetai machinalement ſes pro- 
pres paroles. Mon oncle s'arrèta & 


me demanda en ſouriant à quoi je 
penſois; à mon couſin, repliquai- 


je; à votre couſin! reprit- il avec 
une ſorte de plaiſir. 


Quoi donc, il occupe quelque 


place dans votre eſprit, hem, ma 


niece; oui, Monſieur, lui dis je 


fans favoir ce qu'il me yeinandoif : 


Je ſuis charmè de Papprendre de 


votre bouche, tres - charme en. ve- "I 


rice, ma chore niece. Ce garcon eſt 


bien vif, mais il n'eſt pas ſans me- 


rite; c'eſt un diamant brute, qui, 
pour n'erre pas poli, n'en a pas 


moins de valeur. Jai toujours re- 


fon voyage à Londres; mais , ajonta-- 
"til, depuis qu'il eſt | parti, Yai con- 
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marque , ma niece , que vous aviez 
du diſcernement , & jen ſuis plus 
convaincu que jamais. 
Jallois repondre, d'une maniere, 
je crois, peu relative à cet objet, 
quand M. Woodville dirigea ſon 
attention vers un autre. Un de ſes 
vaſſaux, ſe promenant dans Fave- 
nue, briſa, ſans y faire attention, 
une petite branche d'un chene. 
Mon oncle, irrite par une telle pro- 
fanation de ces arbres , venerables 
memento de ſes ayeux , & qu'il ho- 
nore avec tout le zele d'un druide, 
courut pour venger, à coups de 
canne, Faffront qu il venoit de re- 
cevoir. 
Je profitai de cette occaſion pour 
revenir à la maiſon, &, des que je 
fus entre dans ma chambre, je pris 
la plume. En ecrivant la converſa- 
tion que javois eue avec mon oncle, 
Anne idee, plus penible quagreable, 
=_ 
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me frappa. Ses diſcours, me dis-je, 
ne tendent-ils. pas a me perſuader 
un 1 pour fon fils? Oh ! 
oui, cela ſt certain. Je me rappelle 
une -foule de donſtances qui toutes 
ſont de nature à me convaincre de 
cette deſagreable verite ; peut- tre 
fon deſſein neſt - il que de me 
ſulter. E 
Il s' imagine probablement que 
mon couſin ne m'eſt pas indifferent, 
&e que ces bonnes qualites ont deja 
fait quelque impreſſion ſur mon 
cœur. Il ne ſera pas difficile de luz 
prouver le contraire, & je le ferai 
a la premiere occaſion favorable. 
Graces au ciel, il n'a pas le pouvoir, 
& j'aime A croire qu'il n'a pas Pin- 
tention de me forcer à une union ſi 
peu convenable a mon gout. 
Je crains que mon oncle ne re- 
garde , comme des preuves de mon 
amour pour ſon fils, les réponſes 
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que je lui ai faites au haſard; mais 
| je, penſe que, lorſqu'il connoitra 
mes ſentimens à cet Egard , ſon af- 
fection pour moi, {i toutefois elle 
eſt reelle , ou au moins ſon orgueil, 
ne lui permettra. pas de contrarier 
mes intentions. Adieu, ma chere, 


vous recevrez bientot de mes nou- 
velles. 


FER 
"0" 


3 (82) 


LETTRE XM I. 


LI haſard m'a procure la con- 
NnoiTance d'une aventure qui reſ- 
ſemble beaucoup A celles que l'on 
trouve dans les livres de Caſſandre, 
& qui, pour le merveilleux, ſur- 
paſſe quelques- unes d'elles. 

A peine ſuis- je revenue de la 
ſurpriſe ou cette aventure m'a jet- 
tée, & il n'eſt pas facile de vous 
la racopter de maniere qu'elle ne 


vous paroiſſe pas illuſoire. Je ſe- 
rois tente de la regarder comme un 
_ reve, fi je n'avois pas, dans Lucie 
Craven , un garant de fa realite. 
Miſs Craven a dine hier au cha- 
teau, & la beautè de la ſoirèe nous 
engagea à faire un tour de prome- 
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nade. Nous ſortimes ſans etre ac- 
compagnees de mes agreables cou- 
ſines. Elèonore Etoit incommodee 


de vapeurs, & Caſſandre craignit 


de rencontrer quelque brutal raviſ- 


ſeur. Nous marchames pendant 


quelque temps ſans ſavoir quel 


chemin nous prenions; nous nous 


trouvames entre des haies & des 
fofſts , & notre converſation etoit 
tellement animee que nous etions 
fouvent ſur le point de nous dé- 
chirer la figure.aupres des uns, ou 


de tomber dans les autres. Lucie 


me railloit ſur la ridicule ſuppoſi- 


tion que je regrettois Vabſence de 


M. Stanhope , & je me defendois 
le mieux qu'il m'eroit poſſible. 
C'eſt ainſi que nous nous occu- 
pions quand nous arrivames a Vens 
tree d'un bois epais qui termine le 
domaine de mon oncle, & eſt ha- 
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7 
bitè, dit- on, par des eſprits diabo- 
liques. Aucun des habitans des en- 
virons n'oſe en approcher apres 
ſept heures du ſoir, heure ou ils 
penſent que ſatan commence ſon 
fabbat. Yavois entendu faire ce ré- 
cit dans toute fon horreur quelques 
jours auparavant; &, quoique je 
ne ſois pas ſuperſtitieuſe , une ter- 
reur involontaire me ſaiſit, & je | 
reculai. 8 
Lucie ſe mit à rire, elle dit 
qu'elle vouloit. s'enfoncer plus 
avant dans ce bois, & qu'il falloit 
que je la ſuiviſſe. La honte d'etre 
la moins rèſolue, me donna du cou- 
rage, & nous avangames. Deja 
nous avions gagne le milieu lorſ- 
que nous vimes s' approcher un 
- homme d' un air grave & aſſure. Sa 
ſtature, naturellement haute, & en- 
core augmentee par nos craintes, pa- 
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roiſſoit &galer la hauteur des arbres. 
Lucie jetta un grand cri, & 
je tombai preſque ſans connoit- 
fance. Celui qui avoit cauſe notre 
frayeur accourut promptement A 
mon ſecours , il me releva & me 
ſoutint Pendant que ma compa- 
gne un peu revenue me fit reſ- 
pirer quelques odeurs. L'etranger 
Sexcuſa, en anglois ecorche, de 
nous avoir ainſi epouvantees ; deja 
il alloit ſe retirer , mais Lucie, 


Farrerant par la manche, le pria 
de reſter avec nous juſqu'a ce que 
nous fuſſions abſolument raſſurèes. 


Il y. conſentit avec politeſſe & nous 
offrit ? 1 chacune un bras. 


Ce n' toit pas- la tout ce que 


deſiroit Lucie; fa curioſite faiſoit 
de grands progres. 

Un jeune honime ( car il ne 
parut pas avoir plus de vingt- 
deux ans), élégamment habille, 
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d'une figure agreable , 
Paceent prouvoit qu'il Etoit Etran- 
ger. Seul à une pareille heure dans 


un lieu auſſi effrayant , toutes ces 


choſes etoient difficiles à concilier. 
Nous ne lui fimes cependant au- 
cune queſtion tant que nous filmes 
dans le bois; mais à peine etions- 
nous dehors, que Lucie Vengagea A 
nous apprendre à qui nous avions 
tant d'obligations. 


 L'etranger repondit que nous 


eſtimions trop haut le leger ſervice 


qu'il nous avoit rendu, qu'il avoir | 


renonce à la ſociets pour jamais, 
& qu'il ne pouvoit dire ſon nom. 
Mon partage, ajouta-t-il, a ers le 


chagrin, & la ſolitude me le rend 


plus facile à ſupporter. Ce n'eſt pas 
la curioſitéè, lui dis- je, qui nous fait 
deſirer de vous connoitre, c eſt l'in- 
keret que vous inſpirez. Nous ne 
vous preſſerons pas davantage pau 
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qu'il ne vous plair pas de nous {a4 


tisfaire ſur cet objet. 

Il reſta pendant un moment 
comme trreſolu , & enſuite il dit 
que notre air, annoncant la ſenſi- 
bilitè & la pitie pour les malheu- 
reux, il ne feroit aucunè difficults 
de nous faire le recit de fes mal 
heurs; quoique perſonne au monde, 
ajouta-t- il, ne pourroit me pro- 
curer le moindre plaiſir, la commu- 
nication de mes chagrins, à des 
ames ſenfibles, ne peut que les 
ſoulager. Ainſi, ſi vous deſirez en 


connoitre la cauſe, prenez la peine 


de revenir dans ce bois demain 4 
la meme heure, car je n'ai jamais 


paru dans le jour, de peur d'etre 


decouvert. Je ſerai pret.a vous re- 


cevoir & à vous conduire 4 ma 


retraite, ou je ne vous promets que 
des larmes. Nous Vaſſurimes que 
nous nous trouverions exactement 
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au rendez-vous, & nous partimes. 
Des que nous fiimes de retour 

au logis, nous nous perdimes en 

conjectures {ur Vobjet de notre ren- 

contre, & nous étions incertaines 


fi nous tiendrions notre parole. 
Lucie, ſoit que fa curiofite lui 


donnät du courage ou qu'elle fei- 
gnit d'en avoir, n'etoit pas auſſi 
incertaine que moi. Toutes les idees 
de frayeur lui paroiſſoient des niai- 


ſeries. La ſeule choſe que nous 
ayons a craindte, diſoit-elle, eſt 
d'etre vols, & il eſt ridicule de 
penſer qu'il ne Feit pas fait la 
premiere fois qu'il nous a vues ſi 
tel edit été ſon deſſein. Plus en- 


trainee par ſes railleries que con- 


vaincue par ſon raiſonnement, je 


conſentis enfin, mais à condition 


que nous emmenerions Watſon. 


Avec nous. 


— 


M. Woodville avoit aepeche 


( 89.) 
tous les domeſtiques, miles & fe- 
melles, à notre rencontre. Nous 
dumes cette precaution à un payſan 
qui, nous ayant vu entrer dans le 
bois, ſe hata de Ven avertir. Mon 
oncle, qui n'eſt pas peu ſuperſti- 
tieux, trembla pour notre vie. II 
ne doutoit pas que ces eſprits ma- 
lins ne nous enlevaſſent pour tou- 
jours, ou au moins ne nous retinſſent 
fort long- temps. 

Ces diſcours firent une telle im- 
preſſion ſur Elèonore & ſur ma- 
dame Woodville, qu'ils ſe cache- 
rent ſous la .cheminee. Caſſandre ne 
fut pas moins effrayee , mais elle 
eut la prudence de ne pas laiſſer 
paroitre ſon trouble. Lucie , pour 
augmenter la terreur de la ma- 
jeure partie de ſes auditeurs , en 
tama une diſſertat ion ſur Vexiſtence 
_ probable des ombres qu'elle prolon- 
gea juſqu'a Varrivee de M. Cravey. 
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Alors elle Fen alla apres avoir de- 
clarè ſon intention de paſſer le len- 
demain à Woodville-Hall. 

Quand elle fut partie, je gardai 
un profond ſilence; & miſs Eleo- 
nore & mon oncle, attribuant a 
ma frayeur, me firent quelques 
queſtions qui avoient pour but de 
decouvrir le ſecret; mais mes re&- 
ponſes furent {i ambigues, qu'en 
augmentant leur trouble, elle les 
empecha de ſoupconner Ja VETitE. 
Miſs Craven vient darriver ; ainſi 
je vous laifſe, quoique j aie mille 
choſes a vous dire. Vous aurez, 
dans ma prochaine lettre, le de- 
tail de cet Evenement. 


4 


— — — — w — Ao, 2 


(919 


mY 


K — — 


— „ 


L ET TRE XVIII 
Lady Morden d Miſs Nelſon. 


V orgs lettre, ma chere Sophie, 


m'a fait connoitre Vetat de votre 
cœeur plus que vous n'avez eu lin- 
tention de le faire. A quoi puis-je 


attribuer le changement ſubit qu'e- 
prouve votre caractere , cette hu- 
meur, cette eſpece d'infouctance 


que je ne vous connus pas juſqu' ici? 


Soyez de bonne foi, ou plutòôt ne 
vous faites point illuſion, & vous 


conviendrez aiſement que Vabſence 


de M. Stanhope en eſt la ſeule cauſe. 

Je ne vous accuſe pas de me ca- 
cher vos ſentimens, a moi qui ſuis 
votre meilleure amie, car je ſuis 
convaincue que vous n'2n connoiſ- 


ſez pas la nature. Les ſpectateurs 


— 
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yoient ordinairement mieux le jeu 
que les joueurs memes , vous en 
trouverez la preuve dans une lettre 


de miſs Craven que je joins à la 


mienne. Je ne puis dire cependant 
qu'elle mait cauſe la moindre in- 
quietude ſur votre compte avant 
que je recuſſe la vötre. 
Peut- etre ai- je tort de vous ou- 
vrir ainſi les yeux ſur votre Etat 
actuel; mais helas! vous ſeriez con- 
vaincue tot ou tard, & je penſe 
que c'eſt vous rand un ſervice 
d'amie que-de vous detromper. Un 
HO eſt plus aiſè a vain- 
cry leds defi naiſſance, pour peu 
qu orig faſſe attention, que quand 
le temps Va fait, pour ainſi dire, 
degenerer en habirude. 

Ceſt a quoi vous devez vous oc- 
cuper fortement, ma chere. Yap- 
plaudirois plutot A votre choix, 


que je ne le dẽſapprouverois , ſi la 


A 
fin de votre lettre ne me donnoit . 
lieu de penſer qu'il ſeroit dangereux 
de vous entretenir dans I'illu{ton. 
Ma chere amie, j'ai long-temps 
ſoupconne que ce n'etoit pas ſans i 
un motif d'interet perſonnel que ' 
M. Woodville cherchoit a vous = 
donner des preuves de bonte. Rap- = 
pellez-vous les progres de {a con- 
duite à Vegard de votre pere, ſon 
intention de yous Eloigner de votre 
tante, cette tante qui vous cherif- 
ſoit, la peine que nous avons eue à 
obtenir de vous poſſeder environ 
deux mois; rappellez- vous toutes 
ces circonſtances, & jugez, avec 
moi, Sil n'a pas quelque deſſein 
profondement medite, 
""Leſpoir , que ſon orgueil rem- 
pechera de contrarier vos inten- 
tions, eſt mal fonde. Que devint- 
elle au moment ou, par la plus 
baſe giſſimulation, il parvint à 
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etre le confident de votre pere, & 
lui fit commettre la ſeule mauvaiſe 


action dont il fut jamais coupable. 


Ah! croyez- moi, c'eſt un fourbe 
dont la dignite eſt fort accommo- 


dante, elle ſe prete volontiers à ſes 


Interets. / 
Je ne plaiſante pas, ma chere 


Sophie, votre état eſt ſeérieux. 
Grace au ciel, comme vous le 


dites, il n'a pas le pouvoir de vous 
unir 4 une perſonne que vous n'ai- 
merez pas; mais, helas! il peut 
vous empecher d'etre auſſi heureuſe 


que vous meritez de I etre, & il le 
fera ſans doute. 


Votre tranquillite & votre bon- 
heur exigent que vous banniſſiez 
M. Stanhope d# votre eſprit. Ne 
penſez donc plus à lui que comme 


un homme aimable à qui vous ne 
pouvez jamais appartenir. 8 


Je vous ai donné Thiſtoire de ſa 
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famille , elle vous met à m&me de 


juger fi lord Mortimer conſentira 
jamais à ce que ſon neveu épouſe 


une femme qui ne poſſedera pas une 


immenſe fortune. Vous voyez, ma 


chere, que tout ſemble s oppoſer a 


votre inclination, & qu'il n'eſt au- 


cun moyen capable de lever les 
difficultes. 
Faites tous vos efforts pour eloi- 
gner de votre eſprit une idèe qui 
peut nuire à votre bonheur. Evitez 
d'etre ſeul; la compagnie de vos 
parens , quelque defagreable qu'elle 


ſoit , eſt plus propre que la ſolitude 
2 vous diſtraire. Si ce moyen ne 
vous plait pas, cherchez quel- 
qu'autre occupation qui fixe vos 
idées. Il eſt impoſſible que vous 


ſoyez embarraſlee ſur le choix, les 


livres, la ſociete de miſs Craven; & 


les devoirs de Thumanite que vous 


el 
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favez fi bien remplir, vous occupe- _ 
ront ſuffiſamment. 

Votre couſin Dick eſt le perſon- 
nage le plus original que j'aie jamais 
connu. Veuille le ciel que M. Wood- 
ville n'ait pas Vintention d'unir deux 
perſonnes d'un caractere auſſi diffe- 
rent que le votre & celui de ſon fils! 
Quand il le voudroit, je penſe que 

ce jeune homme Eleveroit un obſ- 
tacle ſuffiſant au deſſein de votre 
oncle, car A ſaiſit toutes les occa- 
ſions de lui manifeſter ſa dẽſobèiſ- 
ſance. 


LETTRE 
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. LETTRE Xx VIII 


Mi iſs Nelſon a Lady Morden: 


Nov: nous ſommes trouvèes, ma 
chere, au rendez-vous que nous 
avoit donne l'étranger. Il nous fit 
prendre pluſieurs derours dans le 
bois, & nous arrivames enfin a un 
ſouterrain dont les ronces & les — 
Epines cachoient Fentree. 
En ce moment je me rappellai 
les voleurs de Gilblas, &, tirant * 
Lucie par la manche, je prononcaai 
involantairement le nom du capi- 
taine Rolando. Ces mots lui firent 
perdre tout le courage dont la 
veille elle avoit fait parade, & elle 
trembla. 
Quand l'etranger me preſenta la 


main , mon premier mouvement 
J. Partie E 


1 „„ v4 
fut de reculer; mais la reflexion 
qui me vint a l'inſtant, que nous 
ctions en ſon pouvoir, & qu'un 
air de defiance pouvoit &tre plug 
nuiſible qu'utile, me fit prendre 
le parti de le ſuivre. Il nous con- 
duiſit done au lieu de fa retraite par 
une deſcente eEtroite & profonde. 
Nous entrames dans une eſpece 
de chambre dont le plancher etoit 
tout - à - fait rabotteux; un lit de 
feuillages, place dans un coin, une 
petite table de chene, & quelques 
tabourets compoſoient ſon mobilier; 
ce lieu etoit éclairè par un cierge. 
Tous ces objets, quelque mèdio- 
cres quꝭ ils fuſſent, étoient arranges 
avec tant d'ordre & de propreté, 
qu'ils donnoient, à la chambre, 
une apparence agreable. oy 
Letranger nous pria de nous 
aſſeoir ſur deux ſieges qui stoient 
aupres de ſa table, & nous Jails 
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ſeules enſuite; mais il revint bientꝭt 


portant une bouteille de vin blanc 


de France & quelques biſcuits ſur 
un plat: Il nous invita à en goùter, 


& nous le fimes de la meilleure 


grace du monde. Notre hote (car 


II Vetoit en ce moment), après 
S' tre excuſe de la ſimplicitè de 
ſon repas, demanda ſi nous ſavions 


le francois , & ſur notre réponſe 
que cette Hague nous etoit fami- 


Jere, il commenca le recit de ſon 


| hiſtoire en cette langue: 


HISTOIRE DE UETRANGER. 


Vous avez devant vous, Meſ- 


dames, le plus infortune des hom- 
mes, celui dont les malheurs ne 


peuvent finir qu' avec fa vie. Je ſuis 


leſecond des fils du comte de Saint- 
Pierre : dignits fatale | Pliit au ciel 
qu j euſſe été Ventant de quelque 
E 2 


10 


| . ? 1 
pauvre habitant d'une chaumiere, 


j aurois également ignore, & le 


vice, & le malheur! 
Mon pere, fier de ſa naiſſance, 


regardoit avec le dernier mepris 
toutes les perſonnes d'un rang in- 
ferieur au ſien. Son caractere étoit 


naturellement dur, & les frequens 
affronts qu'il recevoit, dans des 
circonſtances on il exigeoit du reſ- 
pect, augmenterent encore ſa ſévẽ- 
rite. Les perſonnes qui connoiſ- 
ſoient I'ttat de decadence ou Etoit 


ſa fortune, ſe plaiſoient a repouſſer 
ſes pretentions avec une eſpece de 
dedain qui le contrarioit beaucoup. 


Ce caractere, qu'il conſervoit 


toujours, meme avec {a famille, 
le rendoit l'objet de fa crainte plu- 
tot que de ſon affection. Ses enfans 


trembloient à ſa vue, & ſes ſou- 
rires, effets d'un mauvais naturel 
& d' une fiertè ridicule, ne leur 
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cauſoient aucun plaiſir. Je ne me 
ſouviens pas d'avoir jamais vu, fur 
ſon viſage, Vempreinte de la gaiete 


& de la bienveillance. Le caractere 


de ma mere etoit tout-a-fait oppoſes 
aimable & timide , douce & com- 
patiſſante, elle ne murmura jamais 
de la durete de ſes ordres, & quand 
ils etotent adreſſés a d'autres qu'a 


elle-m&me , elle en diminuoit la 


rigueur autant qu'elle pouvoit le 


faire ſans S expoſer à quelque deſa- 


grement. | 77 
Ma ſcur ainee fut la ſeule qui 
parut reveiller, en mon pere, les 


ſentimens de la nature; encore ſa 
bontè pour elle ne fut- elle pas Veffer 


de cette tendreſſe affectueuſe qui 
caracteriſe un pere qui aime vrai- 
ment ſes enfans. Sa conduite, plu- 
tòt que Fexpreſfion du cœur, rendit 
cette preference remarquable. Tan- 
dis que ſes deux plus jeunes filles 
e E 3 
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farent miſes au couvent des leur 
plus tendre enfance, & reduites R 
prendre le voile, ma ſœur ainée 
regut tous les avantages que pro- 
curent une bonne éducation & Tha- 
bitude de la ſociétéè. L'art & la 
nature ſemblerent conſpirer pour 
la rendre une des plus aimables. 
& des plus accomplies de ſon: 
ſexe, & ce qui la faiſoit aimer 
davantage, elle poſſedoit les qua- 
Lites du cœur, qualites ſuperieures: 
4 tontes les autres. | 
Le comte fondoit, fur mon frere 
ainè, Feſpoir de tranſmettre ſonnom 
à la poſterite & de faire revivre Ve- 
elat de {a maiſon. Cet eſpoir, plutòt 
qu'un motif de tendreſſe paternelle, 
Fengagea a traiter le chevalier avec 
moins de rudeſſe que mon ſecond 
frere & moi. Celui-la marqua tou- 
jours une grande predilection pour 
les armes; on ly encouragea, &, par 
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le n d'un /ami qu'il avoit à la 
cour, il parvint à un grade eleve 
dans Fetat militaire. 

Mon pere avoit un parent qui 
tenoit un rang diſtingue dans Ietat. _ 
eccleſiaſtique. Cet homme reſpec- 
table me temoigna une 5 
particuliere , preference fatale, 4 
qui je dois tous mes malheurs ! II 
engagea mon pere a me donner 
une Education convenable à cet 1 
Etat , & lui promit de me pourvoir = 
d'un bon benefice. | J 

L'indiference que mon pere 
avoit pour ſes enfans, & la crainte 
qu'ils ne le dèshonoraſſent par quel- 
que Etat ou quelque union indigne 
de {on rang , lui fit accepter cette 
propoſition avec avidite. Je fus donc 
deſtine a Fegliſe , malgre le degorit 
que je tẽmoignai de ma plus tendre 
jeuneſſe, pour cet état de vie. 

Ce degodt pric Plus de force 4 
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meſure que j avancai en age; mais, 


ne connoiſſant aucun moyen d vic | 


ter mon ſort, je fis mon poſſible 


pour m'y reſigner & j'etois preſ- 
que reſolu à le ſubir lorſqu' un eve- 


nement, que je vais vous raconter, 
dirathic entierement cette reſolu- 
tion momentange. 

Ma mere devoit aller faire une 
vilite a une de ſes amies qui demeu- 


roit a trois lieues de Paris. Elle me 


Propoſa de I'y accompagner, j'y 
conſentis avec d' autant plus de 
plaiſir que je n'avois pas yu depuis 
long- temps madame des Etampes 
(c'eſt le nom de cette amie ); vous 


connoitrez, par la ſuite de mon 


* 


kiſtoire, le caractere de cette dame. 
Elle nous fit autant d accueil que de 
| coutu me, mais ſa joie n'etoit pas 


la meme. Son vilage annoncoit 


une melancolie qu il Etoit impoſ- 


lib.e de ne pas remarquer. . Ma mere 
/ 


= 
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gen appercut auſſi bien que moi, 
mais elle n'oſvit pas lui en deman- 
der la cauſe dans la crainte' de re- 


nouveller ſa peine. Soit que ma- 
dame des Etampes vit notre inquie- 


tude, ſoit qu'elle criit ſe procuret 
du ſoulagement en communiquant 


ſon chagrin, elle nous apprit bien- 


tot ce qui y avoit donne lieu: Je 


8 viens de perdtre, nous dit-elle, une 


de mes meilleures amies, une amie 
à qui je m ẽtois attachꝭe par Vin- 
terèt que ſes malheurs mavoient 
inſpire. La perſonne que je regrette 


encourut, dans ſa jeuneſſe, la diſ- 


grace de ſa famille en s'uniſſant ſe- 
cretement à M. de Aulay. Ses pa- 


rens, qui s. eſtimoient, à cauſe de 


leur vaillkacs & leur inutilitè dans 
le monde, plus qu aucune famille de 
France, ne purent pardonner , A 
leur fille, une unionavecun homme 
qui ne poſſsdoit aucun de ces avan 
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tages. M. de Aulay avoit le malheur 
de netre qu'un riche marchand & 
ne pouvoit compter ſes ancetres juſ- 
qu'a la quinzieme generation. Mon 

amie & ſon mari viennent de mou- 
rir & laiſſent une fille, la plus belle 
& la plus aimable du monde; mais 
les pertes qu' ils ont eſſuyées dans 
leur commerce, les a mis dans Vim  * 

poſſibilitè de la faire jouir d'une 
fortune avantageuſe. L'amitiè que 

j avois pour ſa mere, m'a engage. 

à prendre cette jeune perſonne; & 

ſa ſituation, jointe à ſon mérite; 

me la rendent infiniment chere. 
La pauvre enfant a pris les effets 

de ſon chagrin pour une ſainte vo- 
cation & a conqu le projet de ſe reti- 

rer dans un couyent. Je len dẽtourne 

autant que je puis; mais, eomme ſi 

le ciel ſe plaiſoit a contrarier mes, 

vues, elle vient de recevoir une 

Are d'une ſœur de {a mere qui luz. 
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conſeille de seloigner du monde 
& cherche à lui perſuader qu'une 
maiſon religieuſe eſt la ſeule de- 
meure honnete qu'elle puiſſe choi- 
ſir. La chere enfant ne voit pas que 
ce pieux avis eſt Peffet de Forgueil, 
& de la crainte que, ſi Hortenſe 
paroit dans le monde, le peuple, 
naturellement curieux, ne faſſe des 
recherches ſur ſa famille, & ne 
vienne à bout de la connoitre. Son 
illuſtre tante, qui regarde comme 
une diſgrace d etre parente d'une 
bourgeoiſe, en voudroit eteindre 
juſqu'au ſouvenir... 

Madame. des Etampes n n'eut pas 
plutôt acheve ce recit que ſa pu- 
pille parut: ſes yeux etoient baiſſẽs, 
elle les leva lorſque ma mere la 
ſalua, & les tourna enſuite de 
mon cote. Grand Dieu. ! ins 
ſenſations Eprouvai - je en ce | 
ment! je ſentis le meme CE que 7 
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figure, les traits les plus enchan- 
teurs , 
gueur , effet du chagrin _ les 
rendoit irréſiſtibles. 
Jeſſayai de parler, & "if paroles 


capiterene ſur ma langue. Mais , 


lorſqu'elle ouvrit ſes levres; lorſque 


jentendis les doux ſons de ſa voix, 


mes ſens furent entièrement trou- 
blés. Joubliai madame des Etam- 
pes, ma mere & le monde entier. 
ignore combien de temps je ſerois 


reſts dans cette rèverie delicieuſe, 
fi madame des Etampes n'avoit 


rappelle mon attention. Alors la 


converſation commenca , & mon 


admiration ſe co vertit en amour. 
Hortenſe s'exprimoit avec tant de 
grace & de douceur qu'on Feũt 
admirèe quand elle eit ere la plus 

laide des Ae Jugez de Vim- 


F 


couverts d'une douce lan- 
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mon cœur eũt été perce de ſes re- 
gards. Figurez- vous la plus belle | 


preſſion qu'elle put me cauſer , elle 
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qui Etoit Vornement de ſon ſexe. 
Ma mere fe leva bientot pour 
partir, & je me diſpoſai „avec le 
plus grand regret, à ſuivre ſon 
exemple. Madame des Etampes 
oppoſa A ſon intention & nous 
engagea fortement à paſſer la jour- 
nee avec elle. Ma mere, qui ne con- 
noiſſoit pas l' motion qu'eprouvoit 
le cœur de ſon fils, y conſentit. 
Des lors je ne me ſentis pas de 
joie, Videe' d'entendre les accens 
melodieux de mademoiſelle de Au- 
lay, de voir ſes celeſtes ſourires 
pendant l'eſpace d'une journèe, me 
tranſporta. Helas !. c'eſt ainſi que 
Limprudente jeuneſſe cherche tou- 
jours les pieges qu'elle doit Eviter. 
Semblable à celui qui, enchanté 
par Vodeur d'une belle fleur, la 
place dans ſon ſein ſans penſer que 
Fabeille eſt cachee dans les feuilles, 
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je conſiderois mon bonheur preſent 


ſans envifager les peines qui de- 


voient le ſuivre. 


Pendant cet heureux jour, feus' 


pluſieurs occaſions de parler 4 ma- 


detnoifelle de Anlay ,. &, comme 
on ne mobſervoit point, j employai 


toute mon eloquence à lui faire 
fentir les horreurs du couvent, & x 


lui peindre, fous les couleurs les . 
plus raviſſantes, les charmes de la I 


| Hberte. Elle m'ecoma avec com- 
plaiſance, &, de temps à autre, 


un ſoupir echappoit de ſon ſein. Je 
Fengageai à ne pas prendre les illu- 
fions de imagination pour une 
fainte vocation; J eſſayai de lui 


perſuader qu en quitrant le monde, 
nor feulement elle commettroit une 
1 injure envers la ſociete, mais qu'elle 


tromperoit encore les deſſeins de la 


nce qui. ne lui avoit pas pro- 
digus les dons de Veſprit & de la 


provi 
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figure pour les enſévelir dans une 
affreuſe retraite. 

« Vous Ctes un en philo- 


» ſophe pour votre ige , repondit- 


» elle en rougiſſant, mais je n'ecou- 


> terai pas long-temps vos legons » . 
Que vous dit-il , ma chere, 


ajouta madame des Etampes:— 


M. de Saint-Pierre, madame, 
repliqua Faimable Hortenſe, fait 
briller ſon <ſprit aux * de ſa 
ſincerits. 

Quoi , il vous dit Js cholak 
agreables , reprit madame des 
Etampes; il me ſemble, M. FYabbe , 
que vous ne deve pas perdre de 
vue la gravits de votre état. Ne 
vous offenſez pas cependant de cette 
reflexion ,, venez avec moi dans le 
jardin, &, comme vous avez Pima- 


gination vive, veuillez Letendre fur 


1a beauté de mes un. En pro» 


* 


nongant ces mots, elle me prit la 
main, je la conduiſis au jardin; 
ma mere & mademoiſelle de 79 
1 ſuivirent. 


Ein 


Le peu de temps que je palſal 
ns cette maiſon fur le plus de- 
licieux de ma vie, il s coula bien- 


tot , la nuit vint, & ma mere ne - 


voulur pas reſter davantage. 


Apreès : avoir prẽſentè mes reſpects 
1 madame des Etampes, j appro- 
chai de la belle Hortenſe afin de lui 
faire mes adieux; les expreſſions 
me manquerent & j'eus beaucoup 


de peine à retrouver les plas com- 


munes. Je pris ſa main & la preſſai 


involontairement ; elle rougit,, elle 


ſoupira & retira ſa main avec un 


monvement qui partoit de la mo- 


deſtie plutor que de Vindifference... 


Ce ſoupir penerra mon cœur; je 


reſtai ſans. mouvement, & j ou- 
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bliois que j ẽtois ſur le point de par- 
tir quand ma mere me preſenta ſa 
main. 

Je Taidai à monter en voiture & 
je me placai devant elle plut6t 
machinalement que par reflexion. 
J'etois pour ainſi dire abſorbe; elle 
prit, ſans le ſavoir, le meilleur moyen 
de rappeller mon attention en par- 
lant de madame des Etampes, au 7 
merite de laquelle elle rendit juſtice 
ainſi qu aux charmes de ſa pupille. 

La converſation de ma mere me 

plaiſoit trop pour que je ne Lap- 
prouvaſſe pas; auſſi appuyois-je les 
eloges a Hortenſe, avec tant de 
chaleur qu'elle sen allarma. Auſſi- 
tot, changeant de ſujet, elle me dit „ 
que le tgmps de mon ordination | 
approchoit, & me: rappella les 
avantages que devoit me procurer 1 
FEveque de.. . tant par amitié = 
pour mon pere que par affection 1 


A 
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pout moi- meme. Je I'contai avec 
impatience juſqu a ce qu'elle elt 


fini ce diſcours; alors, me jettant 


dans ſes bras, je m'criaĩ: Ah! ma- 


dame, ne parlez pas, je vous prie, 


de ces avantages qui ne peuvent 
que me rendre malheureux! 
« Vous m'ctonnez , mon fils, 


»me dit-elle , que 8 penſer 


» de Ces expreſſions | ? — Helas! ma 


„ mere, ce ſont les ſentimens de 
„mon ame. Je ne puis me conſa- 
„ Crer au ſervice de la religion ſans 


» Etre coupable d' hypocriſie; pour- 


„ quoi la profanerois-je en ſuppo- 
»fant nne. vocation que je mai 
» pas! Non, ma chere dame, je 


„ Nentrerai jamais dans Fetat cl 


» ſiaſtique! je braverai la folere de 
» mon pere, je braverai tout plutor \ 
>» que: d'embrafſer cet etat. Mon 


pere ne connoĩt pas encore toute 
» ma repugnance, quand il en ſera 


— 


_ —— — 


(115) 


v inſtruit peut - etre ne m'empe- 


» chera- t- il pas de choiſir un etat 

» plus convenable a mes inclina- 

„tions . 
„Quoi, . ne cone r 


» vous pas le caractere du comte! 


» ne ſavez- vous pas qu'il ne ſe de- 


» part jamais de ſes reſolutions ? 
» Helas ! mon enfant, le nuage 


d'une paſſion vous aveugle {ur 
» votre avantage ; quand les annees + 


„auront muri votre jugement, 


votre fagon de penſer {era plus 
0 raiſonnable PV = 


Nous ne piimes en dire davan- 


tage, la voiture arriva ; je quittaz 


ma mere a la porte de fon appar- 


tement, & je me retirai prompte 


ment dans le mien ſans voir per- 


ſonne de ma famille. 


La je me livrai à toutes les illu⸗ 


ons delicieuſes d'une paſſion naiſ- 
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fante ; mon caractere (toit natu- 
rellement impẽtueux, amour le 
rendit encore davantage; ; je ne 


penſai pas qu'il fit poſſible que je 


devinſſe malheureux. Ce ſoupir , 


e par mademoilelle de Aulay , 
ch 


armoit encore mon oreille. 
Elle m'aime! + orice involon- 


tairement, elle m'aime! je ſuis heu- 
reux. Rempli de cette idée, je 

- m'inquietai peu du reſte. Je me jettai 
ſur un lit, mais ce elle m'aime 
mes levres le prononcoient encore, 


il me fut impoſſible de dormir. 
Le lendemain, mon pere m'or- 


donna de me preparer A faire une 


viſite A Veveque de. Je devins 


pale; il remarqua mon Emotion & 
en demanda la cauſe. Au dieu de lui 
en donner Fexplication , je le priai 


de-m'accorder deux minnres d'en- 


tretien. 1 me regarda avec un air 


Sat 

de forpeiſe; mais il y conſentit. 
Ds que nous fùmes ſeuls, il me 
fit la meme queſtion; je me jetrai 
4 ſes. pieds: Ah! mon pere, ne 
condamnez pas votre fils a trainer 
une vie malheureuſe. 9H. 
Que ſignifie ce diſcours, dit- i 
en me lancant un ropard, ſevere 3 
mon pere! mon cher pere! ne me 
rendez pas coupable d'hypocriſie. 
Ne ſerois-je pas le plus grand hypo- 
crite ſi jembrafſois un etat pour 
lequel j'ai une repugnance invin- 
cible ; Epargnez - moi ce crime! 
laiſſez- moi ſuivre mon penchant, il 
ne vous fera aucun déshonneur; je 
vouerai ma vie au ſervice de ma 
patrie & de mon roi. Ne ſouffrez 
pas que je languiſſe dans une hon- 
teuſe oiſivetè & dans une abon- 
8 dont je ne ſerai pas digne. 
Claude! reprit mon pere d'un 
| ton qui exprimoit la colere, votre 
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repugnance neſt qu'un precexts 


qui vous ſert a m'en impoſer ; oui, 


je vois que vous Ctes la proie de 
quelqu'indigne paſſion; mais ne 
penſez pas que je veuille contri- 
buer au deshonneur de ma famille. 
Ecoutez ma derniere reſolution : Je 
vous donne trois mois pour refle- 
chir ſur votre devoir; fi, à cette Epo- 
que, vous Ctes encore oppole à mes 
volontes, je ne vous regarderaiplus 
comme mon fils; vous encourrez 
la diſgrace que meritera votre de- 


Ons, 


Aces mots, il me quitta ſi promp- 
tement que je eus pas le temps de 
repliquer. Mes ſenſations, en ce 


moment, furent auſſi ednidler 


qu'elles avoient été deélicieuſes la 
weille. Mille emotions différentes 
accablerent mon ame; le deſir 


de voir mademoiſelle de Aulay 
me fit tout ſurmonter. Je mg 
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Atrerminai à ouvrir mon coeur 4 
madame des Etampes; en conſé- 

quence, je monte a cheval & bientòt 

j arrive A ſon chateau. Un de ſes 
domeſtiques m' apprend qu elle eſt 
dans le jardin avec mademoiſelle 
de Aulay. Ty vole; mais, en map- 
prochant de Varbre ſous lequel 
Etoit VYajmable Hortenſe , occupee 
à faire la lecture à ſon amie, Vin- 
. certitude de larret qui doit decider 
de mon ſort , s empare encore une 
fois de mon ame. Je ſuis incapable 
davancer , mes genoux plient ſous 
moi, la tete me tourne, je ſuis pret 
à tomber quand mademoiſelle de 

Aulay leve les yeux, voit ma ſitua- 

tion & jette un cri, 


* 


£ Madame des Etampes m'apper- 

| . Folt au meme inſtant & ſe hite 
de me donner des ſecours. Ils ne 

m etoient plus neceflairey , Fexcla- 
mation de mademoiſelle de Aulay , 


* 
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en donnant naiſſance 4 Allie idées 


flatteuſes, m avoit tire de mon en- 
| gourdiſomene, 5 


Je mavangai vers ces dames , & 


je m'excuſai d etre entre (i precipi- 


tamment.. Madame des Etampes 
ſourit & me remercia de ma vi- 


lite, ajoutant qu'elle ne Sen attri-_ 


Juoir pas tout le merite. Aucun 
motif de ceremonie , lui dis- je, 
ne m'amene ici, je ſuis malheu- 
reux, & j ai beſoin de votre aide 
& de vos conſeils. Votre amitié, 
pour ma mere & pour moi, me 
donnent le droit ee [un & 
Fautre. 

Malheureux ! mon Gas RIP , 
que dites- vous ? vous paroiſſiez 
hier fi content; à quoi attribuerai- 
je ce changement ſubit? 


je lui racontai laconiquement ce 
qui s'étoit paſſe, & la perplexits 


que ces regards annoncerent pen- 
dant 
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dant mon fecit, me remplit d'in- 
' quierude. 
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Elle alloit me faire quelques ob- 


ſervations quand elle s apperęut 


que mademoiſelle de Aulay etoit 
preſque dans le meme etat que 


celui dont je venois de ſortir. 


Madame des Etampes lui fit reſ- 


pirer des odeurs, & des qu'elles 
eurent produit l'effet delire, elle 


fut d avis de retourner à la maiſon , 


Sc obligea ſa jeune amie d accepter 
mon bras que je lui offrois pour la 


ſoutenir. 


Ciel! quelle fut mon Emotion, 
je ſavois A peine ce que je faiſois, 
je preſſai ſon bras contre mon 
cœur; mais elle ſe hita de le re- 


tirer, & declara qu'elle marche- 
roit bien ſeule. Sa foibleſſe prou- 


voit le contraire, & madame des 


Etampes me mit encore en poſſeſ- 
ſion de ce bras que je cheriſſois. Je 
* * 


J. Partie. 
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neus ni Timprudence ni le courage 
de recommencer ma premiere of- 
fene, & j je la conduiſis en ſilence 
ruſs à la porte de ſon apparts> 
ment. 

Elle sexcuſa, Gun ten de Jous 0 
ceur-mels de criſtefſe, de la peine 


qu'elle avoit unte „en diſant 


qu'elle Etoit ſujette a ces ſortes d' in- 
diſpoſitions, & qu'une demi-heure 
de tranquillite la remettroit entis- 

rement dans ſon aſſiette ordinaire. 
Je me haſardai en ce moment de 
conſidèrer fa figure, le trouble sy 
laiſſoit voir plutòt que le reſſenti- 
ment. Je decouvris mille charmes 

qui m avoient ẽchappès juſqu alors; 
enfin je fus convaincu de ce quiil 
m'importoit le plus de ſavoir, je 
veux dire que ſon-cceur & le mien 
parloient le meme langage. . 
Bient6t elle ſe retira , & madame 


des Etampes vint me prier de i 


_ (1235) 

ſuivre' dans ſon cabinet. Des que 
nous: fümes ſeuls, je me jettai * 
pieds. | 

Ah! ma . dame, APY 
je, comment aurai-je le courage 
de vous avouer la cauſe de mes 
tourmens? Je ne puis me flatter de 
Ieſpoir que vous approuverez ma 
 preſomption ; mais j implore votre 
pitiè; ne me refuſez pas la conſola - 
tion dont mon ame a beſoin. 

Levez- vous, mon enfant, rèpon- 
dit madame des Etampes, j'ai un 
preſſentiment de ce que vous allez 
me dire; non, madame, je reſterai 
dans cette poſture , la ſeule qui 
convient 4 un ſuppliant. Deja vous 
connoiſſez une partie de mon mal- 
heur; mais helas ! vous ne ſavez 


| I pas tout. Depuis hier, je ſuis un 


nouvel tre ; jaime, j'adore ad- 
mirable Hortenſe, & ma paſſion 
pour elle a deja la meme force que 
F 2 


„ 7 


{uivre mes avis. 


blesà votre union avec Hortenſe. Le 
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158. duroit depuis des années; je! 
ſens qui elle ne peut finir-qu'avec la 
vie. O mon amie! ma ſeule amie, 
aitlez - moi de vos conſeils! ayez 
L compaſlion de mon état! 


Je vous plains, mon cher Claude, . 


& l'intèet que je prends à votre 


ſort me dictera les conſeils que je 
dois vous donner; ; ls vous ſetoient 
certainement utiles ſi la voix des 
paſſions n'ttouffoit. pas celle de la 


raiſon. Vous m'ëcouterez, il eſt 


vrai, mais votre cœur refulera de 


— —  —— 


EN 


II y y a trois obſtacles 1 


defaut de fortune & la naiſſance de 
ma pupille ſont des inconveniens 
ſur leſquels votre pere ne paſſera 
jamais, quand bien meme vous ne 
ſeriez pas deſtinè au celibat, & ce 
dernier ſuffiroit ſans les deux au- 
tres pour ne pas obtenir le conſen- 
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tement de votre pere. Vous dever 


-connoitre ſon caradtere inflexible. 
Croyez-moi, cherchez a vaincre 
votre paſſion tandis qu'elle eſt en- 
core au berceau, ſuivez les in- 
tentions de vos ſupèrieurs, idée 


d'avoir rempli vos devoirs vous 
conſolera un jour des peines que 


vous ſouffrez en ce moment. Peſez, 
mon ami, ces ſages conſeils, com- 
parez le bien qui refultera de votre 


ſoumiſſion avec les maux ſans re- 


mede qui doivent ſuivre une con- 


duite oppolee , & choiſiſſez le meil · 


leur parti. 


Mon choix eſt deja fait, m'ecriai- 
je vivement; je jure, à la face du 
ciel, d aimer mademoiſelle de Au- 
lay juſqu au dernier inſtant de nia 
vie. Ah! madame, la providence- 
nexige pas le devoir dont vous me 
parlez ; ferai-je un jeu des voeux 
les plus lacres de la religion? ſeraije 

MPs: F ; 
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aſſez criminel pour devouer mon 


ame au ciel, tandis qu'elle eſt en la 
poſſeſſion d'une morrtelle ? pour- i 
rois-je ne pas mYattendre à voir la 
foudre Eclater ſur ma tete, ſi je me 
rendois coupable d'une telle im- 
epiẽté? Non, madame je le rẽpete, 


e ciel ne nde pas la diſſt- 
mu lation! 


Madame des Reply n'avoit rien 5 


tant à cœur que de me ramener à ce 


— 
; 


quelle appelloit mon devoir ; aufli | 


notre converſation *7 ſur cet Wien. 
Aura- t- elle fort longtemps; mais, 
voyant qu il toit impoſſible de me 
faire changer de reſolution, elle 


chercha les moyens de prevents 1 ; : 
les malheurs que je me préparois. 


Elle me propoſa d employer ſon 
-credit auprès de mon pere, & 
dans le cas ou la demarche n'auroit 
pas de ſucces, ſon bon eœur m'of- | 


froit — dans ſa maiſon juſquia Þ i ; 4 
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ce que je puſſe embraſſer un état 
convenable à mon propre gout; 
elle promit auſſi de aller an 08 
faveur à ſa jeune ami. 
Apreès lui avoir remoigns la plus | 
vive reconnoiflance , je la-priai de 
mettre immediatement en pratique 
ſa derniere intention, ajoutant que 
je ne quitterois pas le chateau , tant 
que mademoiſelle de Aulay n auroit 
Has decide de mon fort. 
Madame des Etampes deſap- 
prouva mon impatience , mais elle 
ſe rendit àa ma priere 5 & 5 apres un ; 
eſpace de deux heures, qui avoient 
etẽ pour moi deux ſiecles, je fus 
introduis dans appartement d'Hor- 
tenſe. Grand Dieu! quel fut mon 
tranſport en voyant la plus aimable 
des filles, cachant ſa téte dans le 
ſein de mademe des Etampes. Cette 
douce confuſion mapprit ce que je 


F 4- 
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defirois Eonnoittre 5 jegedutug me 

jetter A ſos: pieds; ba mille | 
baiſers ſur fes beltesmains;jefigphis; 
je me levai, je la pris dans mes bras! 
O moment heureux y moment cher 
& deélicieux ! puis je jamais t ou 

bller d. Non, je me condaminerois 

à un ſiecle de peine pour etre ei- 
core, & ce moment de plaiſir, auf} | 
pur que raviſſant. O divine Hor- 
tenſe ! la plus aimable & la mieux 
aimè de ton ſexe ! t'ai - je perdu 
pour jamais? tes melodieux accenz 
ne charmerontæ ils plus mom ᷣreille! 
ne te preſſeraĩ je jamais contre mon 
cœur? O tourment ! 8 miſere que 
12 ne peut gal eri! 


Ii M. de Saint-Pierre eprou aaa 


| Ws Emotion: violente qui le rendit 
incapable de continuer; nous le 
laiſsimes, pendant quelque temps, 


e livrer a {a douleur , & des que 


— 5 . 
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ſon eſprit fut moins agits fl con- 


ST 


tinua ainſi: $1 4-3 $40 11] * 412 7 00 


Ce fut avec beaucbup de peine 


que Hortenſe ſe degagea. de man 


bras. Elle cherchoit a cacher ſon 


deſordre en appuyant ſon viſage 
ſur le ſein de madame des Etampes, 
&x&è cette bienveillante amie, qui 
ſembloit partager notre plailix * 
inſpiroit du courage à mademoi- 
ſelle de Aulay, en feignant de ne 
i pas Sappercevoir de ſon trouble. 
Lorſque mes tranſports & ſa timi- 
- dite eurent fait place à un autre erat 
plus tranquille & non moins deli- 


cieux, madame des Etampes | n 
 adrefla les paroles ſuivantes: 
Vous Ctes maintenant . 
mes chers amis, d'un amour re- 
ciproque, & cette certitude vous 


rend tous deux heureux; mais il 


manque quelque choſe à votre bon- 
heur. Kappellez- vous, mon cher 


* 
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Claude, rappellez-vous qu'il faut 
obtenir le conſentement de votre 
pere. Penſez-· vous qu'il n aura pas 
quelques foupcons de la cauſe de 
votre changement, & qu'inftruit , 

par votre mere, des eharmes N 
Pupille, il mepiera pas votre con- 
duite? Que vos viſites, à votre 
amante, ſoient ſecretes & peu fre- 
quentes ;; employer. les trois mois, 

que vous a donnes votre pere pour 
Klliberer , à adoueir, sil eſt poſſi- 
dle, la rigueur de fon earactere. 
Votre fœur a plus d' influence ſur 
Jui que perſonne de fa famille; Paf- 
fection qu il lui a toujours temoi- 

guẽe peut ètre regardèe comme une 
confiance fans reſerve. In formez-la 
de tout; engagez-la à prendre vos. 
dite rets auprès du comte, eeſt votre 


maule reſſoures. Si elle vous iman- =» 


que vous aven fait trop da- | 
1Xances. A .mademoitelte de Auy 
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pour reculer, vous vous unirez ſeeré- 
tement, &, apres votre union, vous 
chercherez la gloire en dẽfendant la 
cauſe de la liberté. La guerre pre- 
ſente vous fournit Voccafion la plus 
favorable de vous ſignaler. De re- 
tour au logis, charge des fruits de 
la victoire, vous jetterez vos lau- 
riers auprès d' Hortenſe, & ſes ap- 
plaudiſſemens ſeront, pour vous, 
la plus delicienſe rẽcompenſe. 
Bon Dieu! madame, mnrecriatje 
en embraſſant ſes genoux, quel ta- 
bleau vous venez de me faire; deja 
je briile de combattre, mon cœur 
ne reſpire que pour la gloire; pour- 
quoi tarderai-je xſuivrele penchant 
qui m'y entraine ? je vais ſur le 
champ trouver mon pere, lui de- 
clarer la noble ardeur qui manime, 
&..... Doucement, interrompit 
madame des Etampes, cette impé- 
- tuoſits detruiroit enticrement nos 


F 6 
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Projets. Ne perdez pas de vue qu'un 
moment d imprudence peut vous 
priver de votre amante pour jamais. 
Que la raiſon ſeule vous gouverne, 
ſuiveꝛ le plan que j ai dreſſe; fi vous 
ne rèuſſiſſeʒ pas, vous autez la con- 
Jolation de pouvoir dire que ce neſt 

* votre faute, mais la mienne. 
Madame des Etampes m'avertit 
qu il étoit temps de retourner a 
Paris, & elle fut obligee de me le 
--xepeter trois fois avant que je priſſe 


. afiez de reſolution pour partir. 


Enfin, je pris congè de ma chere 


Hortenſe, & apres avoir prie le ciel 
de rEpandre mille bene dictions ſur 


Ala tete de notre amie, je quittai 
le chateau avec moins de Viteſſe 
que J V etois entre. „ 4 


A mon arrivee au logis, mon 
premier ſoin fut d' aller trouver ma 


fœur; elle toit heureuſement ſeule; 


* 
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racontai tout, & een 
ſecours. 1 

Elle /mvecouta avec un interet 
| mals de ſurpriſe. Helas! mon cher 
Claude, me dit- elle, lorſque eus 
cefle de parler, votre imagination 
vous egare; le caractere de mon 

pern 1 1 | 

Arrètez, ne vous allez 


\ 


me dire qu'il eſt inflexible; il eſt 
vrai qu'il Veſt pour toute autre que 


vous; mais employez le pouvoir 
que vous aver ſur fon eſprit, c'eſt 
. de lui ſeul que j attends mon bon- 
heur. L 

Ma "ION W branks kh tere 
8 me promit de faire tout ce qui 
dependroit d'elle, quoiqu elle deſeſ- 
peroit du ſucces. Le portrait que je 
lui fis de mademoiſelle de Aulay 

excita [a curioſits ; elts deſira que 
Fe lui procuraſſe une ent revue avec 
Hortenſe, elle la vit & ne:delap- 
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prouvaplus ma paſſion. Elles etoient 
toutes deux d'un caractere ſenſible; 
leur ccœeurs Eprouverent les memes 

impreſſions, & cette ſympathie de- 
vint la baſe d'une amitié ſincere 
entre ces deux jeunes perſonnes. 

Je continuai de voir mon amante 
plus ſouyent. que la prudence ne 
Lexigeoit. Mais que ha raiſon a peu 
d empire ſur un cœur amoureux! 
Eatierement abſorbe dans le plaiſir 


d aimer & d'etre aimé, j; oubliai 


les obſtacles qui pouvoient ſurvenir 
à mon bonheur. Je me laiſſai en- 
trainer par les illuſions flatteuſes 
de Teſpoir. Lorſque J'etois Eloigné 
d Hortence, mon imagination ne 
n occupoit qua dreſſer le p 45 
notre bonheur à venir. 
Le temps qui mavoit et fixs 
pour reflechir fur mon devoir ex- 
a 1 mon pere me demanda à quoi 
Jerais reſolu. * me jettai à ſes 


* 
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pieds j ce monvement-lui expliqua 
tout, fon viſage Senflamms ts 
oolene. 
Epargner vos pride e „me 
dit-il, indigne enfant! puiſſe la ma- 


edition d un pere irritẽ ſe rẽpandre 


ſur votre future exiſtence ! Dès ce 


moment je renonce à vous, retirez- 


vous de ma preſence pour jamais. 
Ah l. mon pere, m ecriai- je glace 
ckeffroi, rappellez ces eruelles pa- 
roles! je ſacrifierois ma vie pour 
vous, mais la preuve dobeiffance 
que vous exigez eſt impoſſible. 


Vas, :miſcrable, continua-t-il en 


me chaſſant de {a preſence., vas, 
& puiſſent le ciel & la terre conſ- 
pirer pour te faire ſouſfririles plus 
eruels tourmens. 25 

A ces mots il me quitta, Ge je 
neus pas la force de le retenir. 
: L'horreur & Tindignation cempli- 


| rent mon ame tour A ur, & .me 


A 
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- priverent abſolument de la raiſon. 
Ma ſceur entra bientor aprè s, elle 
m'embraſſa, je fus inſenſible à ces 
. de fon affection. 
Ah! mon frere, mon cher frere , 
© $ecria-t-elle en vlenring „vais -· je 
donc vous perdre? bon Dieu, vais- 
je donc vous perdre pour jamais? 
vous vous Eloignez de moi! mon 
amitiè eſt-elle un poids qui puiſſe 
vous accabler ? Parlez - moi, mon 
cher Claude, parlez- moi, je vous 
en conjure, dires que vous ne haiſ- 
ez pas votre Jacqueline. Ces ten- 
dres expreſſions me rendirent toute 
ma ſenſibilitè, je la preſſai contre 
mon cœur, & je melai mes ſes 
aux fennes. 7 10 
Mon cher Claude, me 0 
encore d'une voix coupce par les 
ſanglots, mon pete. . je ne puis 
prononcer . ah! Dieu! il vous 
ordonne ee ſa maiſon pour 
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ny rentret jamais : & vous aurez 


le courage de partir g en e, 


votte tendre mere, votre affec- 
tionnee ſœur en proie au defeſpoir? 
Ah; cherchez plutor , par votre 
obeifſance , à appaiſer ſa colere. 

: Jamais, jamais, repris- je avec 


0 7 


un ton pia d' energie, Jen jure 


par le ciel, jamais je n'abandon- 
nerai mon Hortenſe. Allez, ma 
ſœur, dites à mon BOS que j lui 
Boa pas "davantage. Mais ma mere, 


ne puis-je pas lui dire un dernier 


adieu? 1 7 
Helas! mon frere, cette conſo⸗ 


FREE vous eſt er Men pere 


ra menacte d'encourir une étef 
nelle diſgrace, ſi elle vous regarde 


une ſeule fois. Adieu donc, ma 
chere ſœur, le ciel vous preſerve 


de devenir jamais la victime de ſa 
-barbarie. Je la previns que j iron 


0138 15 
chez madame des Erampes., 8 je 
partis ſur le champ. Des que cette 
dame nyappercut, elle jugea, à ma 
contenance, que je n avois rien de 
bon à lui apprendre; auſſi, fans me 


faire aucune queſtion, elle eſſaya 


de me tranquilliſer en me parlant 


de mademoiſelle de Aulay. Ce nom 


cher a mon coeur opera comme un 
taliſman. J'oubliai-tout pour elle, 
& je m informai de la cauſe de 0 


abſence. Madame des Etampes me 
xepondit qu un leger rhume la rete- 


noit à ſa chambre. Alors je deman- 
dai à la voir; mais notre amie me 


voyant plus calme, témoigna le 
deſir de ſavoir ce qui vtoit 11150 


entre mon pere & moi. 


Je lui racontai tout. Elle parut 


ſaiſie Fhorreut pendant quelques 


momens, mais cette 'emotion fit 
bientôt place au reſſentiment. Le 


comte, me dit-elle, ne mérite pas 


** — — 
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un fils tel que vous; puiſſe votre 
perte lui ſervir de punition. Nayez 


point d'egard a ſes imprecations., 


mon cher Claude, le ciel eſt trop 
juſte pour approuver une telle bar- 
barie. Je vous tiendrai lien de vos 
parens; mademoiſelle de Aulay ſera 
votre Epoule en depit du fort. Au- 


cun de mes parens na beſoin de 


ma fortune, vous en jouirez tous 
deux; &, quoiqu'elle ne ſoit pas 


aſſez conſidèrable, pour vous faire 


nager dans Vabondance , elle eſt 
ſuffiſante pour vous * le 


neceflaire. | 
Ma - reconnoiffance étoit trop 
grande pour pouvoir ;$exprimer. 


Je baiſai les mains de cette femme 
ineſtimable, & demeurai long- 
temps ſans pouvoir proférer use 


parole. Ma conduite Taffecta, elle 
quitta Vappartement pour caehör 


ſon Emotion. Jugez de ma ſitua- 


— 
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tion; je paſſai du profond deleſpoir 
à la joie la plus Tn Quelques 


Minutes '$s'ecoulerent,- après leſ- 
quelles madame des Redinpes m'en- 
-voya dire que l'on deſiroit ma pre- 


ſence : je ſupprime ce qui ſe paſa, 
il vous ſuffira de favoir qu' alors je 


me crus a l'abri des W de l'in- 
lee in h 15 
Je recus le lendemain un 'biller | 
de ma ſceur „il etoit dice par Vat- 
: fetion & le chagrin. Elle y peignoit 
la detrefle de ma mere en termes 
5 qui me percerent le cœur; enfin, elle 
m'ordonnoit de voir le porteur qui 
r quelque choſe à me remettre. 
Je le fis appeller (c toit Dubois, 
d vieux & fidele domeſtique qui m'a 
_ -yoit ſouvent tenu dans ſes bras 
lors de mon enfance , & ſervi aſſi- 
duement dans ma jeuneſſe). Cette 
bonne ame, oubliant les diſtinctions 
de rang, ſe jetta à mon cou & pouſſa 


(141) . 
des ſanglots. Jeſſayai d arrdter ſes 
larmes tandis que mes yeux etoient 
| baignes des miennes. 

Ah! mon cher maitre, vous pleu- 
rez, me dit -il d'une voix entre- 
edapie „pourquoi ne voulez-vous 
pas revenir à la maiſon paternelle? 
obèiſſez au comte, il ne peut etre 
- inſenſible. à la voix de la nature. 
Rendez votre mere & votre ſœur 
heureuſes, ramenez la paix dans 

votre famille, ſouffrez quł elle ſoit en- 
core une famille d'union & d'amour. 
Il toraba ſur ſes genoux en ache- 
vant ces mots, &, levant les yeux 
& les mains en ſilence, il ſembloit 
attendre ma deciſion. P eus beau- 

coup de peine a, lui faire quitter 
cette poſture; enſuite je lui deman- 
dai quel &toit le meſſage dont ma 
ſceur Vavoit charge. II tira de fa 
poche une bourſe & me la donna: 
Votre Jacqueline vous envoie cetts 


u 
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legere marque de ſon affection; ce 
neſt qu une bagatelle, elle peut ce- 
pendant vous étre utile. 
Cette bagatelle toit une ſomme 
de cent louis; je chargeai Dubois 
de la remporter & de dire à ma ge- 
nereuſe ſœur que Vamitie de ma- 
dame des Etampes ſuppleoit am- 
plement à mes beſoins. II eſſaya 
de combattre ma reſolution ; mais, 
voyant que c'etoiten vain, il nin- 
ſiſta pas davantage & ven alla. 
Fattendois avec impatience le jour 
ou jeſperois/Etre le plus heureux 
des hommes, ce jour ou je croyois 
poſſeder-mon Hortenſe. Ma bien- 
faitrice &'occupoit ſerieuſement des 
moyens de me procurer une com- 
miſſion dans un des regimens deſ- 
_ tines a partir pour Amerique; telle 
Etoit ma brillante perſpective. Je me 
chauffois à la clartè du ſoleil du bon- 
heur; mais bient0t, bientòt ils eleva 
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un orage qui me priva pour jamais 
de {a vue: 7 PORTER. 
Madame des Etampes , la veille 
du jour que j avois Fimprudence de 
deſirer, m'envoya à Paris chercher 
ſon notaire, à effet de dreſſer un 
acte par lequel elle diſpoſoit de ſa 


fortune, après ſa mort, en faveur 
d'Hortenſe. Je fus oblige de cher- 


cher cet homme par toute la ville; 
_ & lorſque je le trouvai, il avoit 


Tant d'a faires à terminer , qu'il me 
fallut attendre juſqu au ſoir. Grand 


Dieu! quelle ſcene attendoit mon 
retour! toute la maiſon avoit un air 
de confuſion. Fordonnai au domeſ- 


tique d' annoncer à ſa maĩtreſſe Pars 


_ rivee du notaire; il me regarda en 
ſilence, & reſta ſans mouvement: 
je lui ordonmi de nouveau, il ne 

rẽpondit pas, mais il fit ſigne qu elle 
etoit dans fon appartement. 8 5 
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Jy couxus, mille eraintes agitoient 
mon ſein; helas! elles ne furent que 
trop realiſes. Jouvris 1a Porte avec 


F 
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des mains tremblantes. O Dieu! quel 


affreux ſpectacle, il ne ſortira ja- 
mais de ma memoire. Madame des 


Etampes mon anne ; Famie de mon 
Hortenſe, etendue ſur un lit, pale; 


ſans mouvement, & ſuivant les p- 
parences, prete a expirer. * 
Je demeurai comme enracine ſur 
la place ou. j etois juſqu au moment 
ou un ſoupir de ma bienfaitrice me 
reveilla. Japprochai de ſon lit, je 
preſſai ſes mains froides contre mes 
levres 3 {es traits , auparavant .me= 
connoiſſables, donnerent quelques 


ſignes d' exiſtence. Je penſai que ce 
toit le dernier effort de la nature; 


leffroi s'empara de mon ame, je 
jettai des cris horribles, Le bruit 


que j excitai ſembla, 1a rappeller à 


elle- 


(15) 
elle meme. Elle me regatda d un air 
qui eipimot la plus profonde dou- 


leur; puis elleeſſayadepatler; helas! 


(a voix etoit Eteinte pour jamais. 


. Preſque egaré, je deman dai pour- 


quoi on ne lui avoit pas procurè du 


ſecours, &, ſans attendre la rẽponſe, 


je ſortib de T appartement pour en 


chercher moi- meme. A peine eus-je 


fait une demi-lieue que je rencon- 
trai un mẽdeein que les domeſtiques 


avoient appellè. Je preſſai ſa marche 


le plus vivementpoſſible * afin d arri - 
ver afſez t6t pour donner, à mon 


amie, quelque ſoulagement. 
Nous la trouvàmes dans une nou- 
velle convulſion. Le médecin, après 
u avoir tate le pouls, declara qu'elle 


avoſt peu de temps à vivre: Ciel! 


terre! quel cruel moment pour une 
ame ſenſible; Dans la violence de 


mon chagrin, je lui reptochai de 
Pavoir tue, je lui demandai com- 
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nient il oſbit pronpncęru OT arrét; 

& im approchant du lit de ma biens 
bricrice „Jaſſurai qu elle ne mour- 
roit pas. SOL * 

Elle recouvra fo; fons, tal 
quelques minutes pour les Herde | 
enſuite à jamais. Elle preſſa ma 


ain, me jetta un regard o ſe 8 


peignoit la douleur, & me fit quel- 
ques ſignes que je ne pus compren- 


dre; elle eflaya de ſe lever; mais 


effort etoit trop grand, elle re- 
tomba & ne ſe releva plus. | 

Je reculai ſaiſi d'horreur ; la tete | 
me tourna, mes membres chance- 
lerent, je toidbai fans connoiflance 
& reſtai ſans mouvement. Q ] Dieu! 
pourquoi cette mort n ẽtoit- elle que . 
2 orelle'? pourquoi etgis-je re- 
ſerve à de plus grands maux ? | 

Au ſortir de cet etat ane | 
je mavois qu'une idee confuſe de la 


ſcene raden * me trouvai 


4 Hans une voitur S &, ne pouvant 
; vs Ne rendre compte de ma ſituation, 
WS: crus que tout ce qui setoit paſſs 
eccoit qu un ſonge. Auſſi- tot je me 
E1 Yevai pour me tirer de cet afoupilſe- 
nent ou je croyois etre encore; mais 

auel fat mon etonnement en me 


cible. Ce n'etoit pas aſſez, un homme 
vint encore ajouter à ma ſutpriſe, 


en me reprochant durement de vou- 


que j*etois ſon prilongier. 
Tout revint à Vinſtant ſe preſenter 


des Etampes me rappella mademoi- 
ſelle de Aulay; je ne Lavois pas vue 


cauſe de ſon abſence : qu'eſt - elle 
des bourreaux ne Vont-ils pas aſſaſ- 


OE G2. 


Y o 
: * 
- 
p * 
2 ö 1 
* F ; 1 
= 
i= 
BY 
1 
D 
A [ 


ſentant retenu par une force invin- 


| loir lui <chapper, tandis, me dit-il, 
Ama memoire; la mort de madams | 


au chiteau ? Comment ſavoir la 


devenue? eſt-elle encore vivante : | 


ſſidée! .f ne pus ſupporter plus longs. 
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temps ces cruelles idees, & je re- 
tombai dans mon premier etat. Re- 
venu amoi - mème encore une fois. , 
je me trouvai dans un lit dont les 
rideaux ttojent ferns , j entendis 
un ſoupir, & je demandai qui 
Etoit IA? Mon aimable ſoeur tira les 
rideaux. — Eft-ce vous ma Jacque- | 
line! ? membraſſer fut fa teponſe. 
— Comment Etes-vons vetine ici, 
continuai-je! — Mon cher Chude, 
ne me faites aucune queſtion juſqua 
ce que vous ſoyez mieux; fi vous ſa- 
viez combien il men cotite de vous 
voir dans cet état, vous Hiteriez 
votre Stabliſement. Alots elle me 
| fir ſigne de garder | le fitence, ferma 
les rideaux & fe retira - 
I ci Finfortuné Claude füt Witt 
rompu par Papparition ſubite de 
mon aimable coufitte Eleonore de de 3 


iy Betty, fa confidente. Jager de ma i 
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ſurpriſe & de celle de Lucie à la 
vue de ces perſonnages. Miſs Eleo- 
nore mattendit pas que nous lui 
demandaſſions la cauſe de la viſite , 
elle nous Vapprit bientoOt, | 
Ha, ha, Betty, dit-elle, ne vou 
ai-je pas dit la verite ? vous voyerz 
que miſs Sophie, avec ſon air grave, 
peut rencontrer un homme dans un 
DOM: - 
En verits , $'&cria Lucie, piquée 
d'un pareil di 
e Miſs Sophie peut ren- 
contrer un homme dans un bois; 
navez - vous pas auſſi decouyert 
qu'il exiſte une lune pour eclairer 
na nuit, ou que la preuve que vous 
nous donnez aujourd'hui de votre 
impertinence n'eſt pas la premiere. 
3 Madame, répondit miſs Et&o- 
W nore, ce neſt pas vous A qui je 
goal quoique vous ſoyez auſſi cou 
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9 
pable que ma couſine; je ne Mme ö 
mele pas de votre conduite, mais 


il nen eſt pas moins vrai que jen 
inſtruirai M. Chapman ſij en trouve 


Ioccaſion. Quant à miſs Sophie, il 
eſt certain que mon papa laura 9 


8 nouvelles. 

Sans faire attention plus long- 
- aux ſottiſes de cette fille, je 
me tournai du core de Sine Piorth. 


qui etoit fort dronne de cette ſcene, 


_ Jelaffurai,e a langue, de la peine 
que nous l e contre- temps; 


il me remercia. Enſuite je donnai f 


le bras A Lucie, & nous retout- 


names au chateau, accompagnees | 
8 & . de miſs Eleo- | 


nore & de Betty, ſa Teal ane ca 
s *entretenoient à voix baſſe. | 

Des que nous fůmes ares elle 

ne manqua pas de faire part a ſon 


* de ſa decouverte. Je la laiſſai 
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parler fans ' interrompre; & quand 
elle ne ſut Plus quoi dire, je fis 
connoitre la 'verite autant qu'elle 
Etoit neceMaire', pour convaincre 
mon oncle que je netois point cou- 
pable de ce dont ma charitable 
couſine vouloit bien m'accuſer. 


M. Woodville, apres avoir re- 


C Phnande ſa fille de quelques ex- 
preſſions groſſieres dont elle avoit 


cru devoir aſſaiſonner ſon recir, ſe 
tourna vers moi, & me dit que 


; Saint-Pierre Stbit fans doute un 


aventurier qui cherchoit à m' at- 
traper de Vargent, en me racontant 
- quelque hiſtoire. Il ajouta qu il Ie 
feroĩt arreter le lendemain & meta 
tre en lieu de sürete juſqu' a ce qu'il 
"= ſe'procurer une certitude de ſa 
bonns conduite A Tavenir. 


Lucie ne put Sempecher de rire 


dun fi beau projet; pour moi, 
G 4 


5 


Jefſayai 50 My nt par. Is rake 


fonnement ; mais tout cela fut 


inutile, il ſuffiſoit que nous nous 
oppoſaſſions A ce deflein pour qu'il. 
voulut Vexecuter. Je crois mane 
qu il Fauroit mis 2 execution ſur le 


champ sil eüt 68 huit heures du 


lendemain. 


matin, au lien de huit heures du 
ſoir + mais il aveit trop peur des 
eſprits: il remit donc la partie au 


2 


Mon gucle ſortit du Une fore 


; | vecups de ſon objet. Linquistude 
Sir: peints dans les yeux * Lacie 


& dans les miens. 5 
Dès que neus fiimes ſeals nous 


cherchàmes le moyen de ſouſtraire 


Finforrune Claude à la pourſuite de 


mon oncle. Nous fumes d abord fort 


embarraſſces, mais les réfexiom 
nous fournirent un expedient. Lucie 
ſe chargea d envoyer de bon matin 


* | 
„%% - 5 
un domeſtique de Belmont au ſou- 
terrain avec un billet pour Saint- 
Pierre. La voiture de M. Craven 
Etoit arrivee depuis quelques mi- 
nutes, mon amie 80 ſes adioux bas 
Pane ö £ 
Le „dena Ad domeſtique de 
miſs Craven , Apres avoir execute 
ce dont nous etions convenus , 
vint chez moi; il me dit qu'il 
n'avoit pas trouve Saint-Pierre, 
mais qu ayant vu une lettre, ans 
adreſſe fur fa table, il Vavoit priſe 
& me apportoit. Je la Jus zuſſi-ror , 
en voici le contenu: 

« Fai quitt le lieu que je croyois 
» devoir @tre mon eternelle de- 
»meure, autant pour obeir à la 
„voix de Vamitie qu'afin de me 
„mettre à Fabri des curieux. Je 
» vous donnerai bientòt Ia ſuite 
»de mon hiſtoire. Yai trouve le 

| P & F 


„moyen de vous faire parvenir 
„une lettre qui la contiendra 
CrAUpE DE SAINT PIERRE. 
TJattends avec impatience effet 
de {a promeſſe; diſpenſez- moi de 
tout commentaire ſur cet objet, juſ- 
Wes qua h reception-de ſa lettre. F 
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'LETTRE XIX. 


- aj Nahen 4 Lady Morden. 60 


18 io 
1 E ne ſais, ma chere amie, <6 je 
dois vous faire des remerciemens 
ou des reproches felativement 4 
votre derniere lettre. Vous sta- 
bliſſez une ſuppoſition, & enſuite 
vous argumentez comme {i Oetoit 
un fait; mais je puis aiſcment-de- 
truire toutes vos conſequences par 
ce peu de mots: Je mai point da- ; 
mour, vous jugez auſſt mal que MM 
Lucie de Ietat. de mon cœur. 
Croyez- moi, mes ſentimens pour | 
M. Staphope ne vont pas au-dela \ . . 
de Veſtime.que meritent {es bonnes 5 4» 
qualites,- & fi je me connois moi= Fil 
meme, mon,.coeur eſt inacceſſible 
aux attraits de Vamour. N ai-je Pas | 
- Gs 
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deja donne des preuves que jamajs 
homme ne m'a fait impreflion en 
reſiſtant; aux attaques de gens titres, 
e ſans titres, de lords qui mavoient 
pas le ſen commun, & de roturiers 
qui en avoient nn peu. | 
Une fille qui a paſſe fa vingt- 
deuxieme annèe, fans former un 
tendre attachement , peut defier | 
toutes les ſubrilites de: maitre Cu- 


paidon pour le raſte de ſa vie. A bet 


Age eſprit acquiert, par degrés, 
une plus grande force, & apprend. | 
| & rire des ſottiſes de Pamour. $i {| 
peut encore etre maltriſè, ce-n'eft | 
que par la perfuaſion avoir inf- 
piré une paffion réelle a objet de 
fon eſtime. Aucun/ age net ve 
preuve de la flatterie, & celle-ci elt 
une eſpece plus delicate. 
Te ne puis @re dans cette. ſitua- 


5 8 nion; j eſtime M. rigs, 105 Face 
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Jaie jamais vu, mais rien en lui 4 
n'annonce que ce ſoit un amant. . 
It eſt toujours gai, agreable & ſpi- 
rituell. Rouſſeau dit qu un amant 
n peut etre ſpirituel, & mon _ | 
nion eſt la mme. 4 
Pourquoi mg. priverai-je a0 plus 25 1 
-grand plaiſir que je puiſſe gourer , _—_ 
de la converſation dun homme de 74 
meærite, aimable & ſenſible? II n'y = 
a pas plus de danger de me lier ayec _ 
M. Stanhope qu avec une perſonne | = 
de mon ſexe, & le fruit que je puis i 
retirer des connoiffances du premier 1 
eſt infinimentpretcrable. Soyeꝝ per. 8 
fnade, mon amie, que la lociets de : = 
I MStanhope weſt a craindre ni port 
vous ni pour moi. Je ferai uſage de _ 
votre recette pour peu qu'elle me 4 
paroiſſe neceſſaire:; maintenant, 0 
| vous Taſſure, elle eſt inutile. it 2 
Jie erains bien que votre opinion, 


FIDE 


P £ 
a F 2 . 
= = pot . 
N 2 * 0 * 84 W : 1 — 
n . | a 9 r N . 
* 3 . 1 FA 2 1 2 - 
5 . 2 — f a y Wd, 3 4 


1 


= 
el _—_— 
- 


25 = 158 F 
büch⸗ ne ſoit trop wits; cependait: 


il perdra ſes peines, car j aimerois 


mieux epouſer un ſinge que mon 
couſin Dick. Il m'a touche quelque 
choſe de ce mariage depuis la der- 


niere fois que je vous ecrivis. J'ai 


peſe ſerupuleuſement mes rẽponſes; 
mais, contre mon attente, Faver- 
ſion que je temoigne pour cet arti- 
cle, ſemble lui donner plus d'eſpoir; | 
il s imagine que ma timidits m em- 
| peche de faire Faveu de mon amour 
pour mon couſin. Si je m'appercois 
que cette affaire devienne ſérieuſe, 
” lui demanderai la permiſſion de 
| paſſer un mois avec vous; &, quoi- 
que je doute beaucoup du ſuccès de 


mia demande, elle ſervira au moins 
A le- convaincre que la fociete' de 


mon couſin ne me e 1055 autant 
. qu il le penſe.> 5:2. 2 | 


a B18 3 . 


Dong comme vou e voyez, je . 
aprerais rsa uslesévenemens. 
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La fin de Thiſtoire de Saint-Pierre 
excite tellement ma curioſitè que 
rien ne me paroit agreable, exceptè 
la converſation de miſs Craven; 
quand nous ſommes ſeules, M. Stan- 
bope en eſt ſouvent le ſujet. Mais,, 
mon aimable amie, je vous vois 
ſecouer la tete ! n'eſt-it pas naturel ; 
de parler des perſonnes qui meritent 
notre eſtime, & ne vous ai-je pas 
clairement prouve que ce ſentiment 
Etoit le ſeul que Je _ avoir 
n * 


*. meme 21 he! bean, 
= ITY recu n 1 tant We & 
je vous Venvoie ſans une Plus lon- on- 
gue n | 


\ 
8 Þ 


| [tara DE SAINT-PIERRE.. | 


O vous qui entendites le recit 
de mes malheurs , filles donces & 
fenſibles! pretez-moi votre atten- 

tion encore quelques momens, par- 


coure cette lettre, & avouez que, 


rebut de la nature & de la fortune, 
j ai bu la coupe amere de la miſere 
humaine juſqu's la lie ». Je reprends 
mon hiſtoite : 

« Des que ma ſœur m'eut quite, 


la nature epuiſce chercha du repos, | 


==z 
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„& je Sed 1 un proton 
»ſommeil » , 41 | 
Le premier objet que je vis en me 
reveillant fut Jacqueline. 
Je lui demandai vivement on 
Etoient mon Hortenſe & madame 


5 des Etampes, La douleur qui ẽtoit 


peinte ſur le viſage de ma ſœur, me 
rappella bientòt la ſcene afligeants 
dont j avois 6te tEmoin. 5 
Grand Dieu! m\&criai-je en me 
levant dans un tranſport de frenefie, 
madame des Etampes eſt morte , 
& j'ai perdu mon Hortenſe pour 
jamais. Sceur cruelle, pourquoi Va- 
vez vous Ecartee de ma vue? com- 
ment ai- je merits cette barbarie de 
votre part? 
Injuſte Claude, reprit ma ſur, 
quels ſoupcons ! mon coeur vous elt. 
il donc inconnu? - 
Jacqueline, dis- je, je ſais trou- 
» ble par un . que je ne puis 


— 


— —— — — 


v ne ſuis-je pas dans la maiſon de 
» madame des Etampes? - Non, 
mon frere, vous n'y etes pas. Pro- 


ment, & je vous — "a 


tandis que mon ame eprouvoit tous 
les tourmens que cauſel incertitude. | 


je ne ſais par quels moyens, fut in- 


comte exëcutoit le deſſein qu'il 
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„oomprendre. Ou eſt mon Hors 
> tenſe ! pourquoi ètes- vous ici? 


mettez- moi d'ecouter tranquille- 


— 


S eſt paſſc. * 47 85 
_» Þy conſens! Jy conffigyts me- 
criai-je en prenant un air calme, 


Mon cher Claude, mon pere, 


forme de toutes vos demarches', & 
Fidee de votre union e 
le revolta. II refolut de Fempecher, 
& ſon projet n'a que trop rèuſſi. Il 
mit dans ſes interets le notaire de 
madame des Etampes, & celui-ci 
vous retint a Paris pendant que le 


avoit concerts a_Vegard de made- 


| (16), 
= moiſetle A Aulay. Autoriſe par une 
eeeuettre de cachet, il arracha votre maſ- 
. treſſe des bras de ſon amie ſans avoir 
egard aux pleurs ni aux prieres de 
f cette dame. La malheureuſe Hor- 
_ tenſe fut emmence par un exempt 
e quelques gardes ; j; ignore ou les 
ſcelerats Font conduite. Madame 
des Etampes, accablee par la vio- 
lence des differentes emotions que 
= cette ſcene horrible avoit produites 
ſur ſon ame, tomba dans une eſ- 
pece de lethargic dont vous con- 
noiſſez la ſuite fatale. La cruauté 
de mon pere n'*etoit pas encore aſ- 
ſouvie, il retourna au chateau, &. 
inſenſible au ſpectable effrayanc 
qu'il avoit ſous les yeux, il vous 
fit tranſporter, malgre votre état, 
_ une voiture , ou des perſon- 
nes, propoſes & cet effet, vous 
| eka a vue. Vous filtes er | 
dans une vieills maiſon où nous 


7 


C 164) _ 
Pair maintenant & dont il eſt 
impoſſible de ſortir- fans ſa 5 
miſſion » , 

« Tout joyeux de ow! ſugcks ( iq jo 
rougis de le repeter ), il informa , 
ma mere & moi, de ce qui setoit - 
paſſe; Fhorreur nous ſaiſit, je me 

jettai a ſes pieds , je le conjurai de 
me permettre de vous voir, & ja 
joutai qu'un refus me mettroit au 
deſeſpoir & me priveroit de la vie. 
Long- temps il réſiſta, mais enfin il 
V eonſentit. 3 accourus ſur le champ, : 
mon cher trere; mon Dieu! que 
mon cœur fut navrè en voyant votre 
ſituation. Trois ſemaines ſe ſont 
Ecoulees ſans que vous fiſliez pa- 
roſtre la moindre lueur de raiſon. 
Madame des Etampes & votre Hor- 
tenſe vous ont occupè ſans ceſſe; 
vous avez eu ni medecin ni do- 
meſtique mon pere n'a pas voulu 


de temoins de ſa barbarie. Te ſuis 


_— 165 1 
reſtse ſeule avec vous; le ciel a cou- 
tonne mes ſoins & EXAUCe mes 
prieres „. | 
Ici finit cette tendre & affec- 
- fionnee fille, la plus aimable des 
ſceurs. Petois incapable de lui té- 
moigner les remerciemens qu elle 


Meritoit , car l'idèe de la mort de 


madame des Etampes & la perte 
de mon Hottenſe rempliſſoient en- 
tièrement mon ame; jeprouvols 


cependant une ſorte de conſolation 
en penſant qu'elle vivoit encore; 


je me flattois de Veſpoir de la de- 
livrer. Cette reflexion contribua 
plus a me rendre la tranquillite 
que nauroient fait toutes les flat- 
teries de ma ſcœur; Leſprit & le 
corps lympatiſent, je pris en peu 
de temps de nouvelles forces. 


Mon premier mouvement, au 


ſortir de mon lit, fut d'examiner 
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vil toit poſlible d echapper de ma 


priſon. Je ne vis rien qui ne men 
oᷣtãt leſpèrance; les fenetres de mon 
appartement etoient garnies de bar- 
res de fer fi ſerrees les unes contre 
les autres qu elles laiſſoient à peine 
la faculte de recevoir un rayon de 
lumiere; la porte Etoit fermèe avec 
autant de surete, Jacqueline meme 
nen ayoit pas la clef. Un gardien, 
d'un air refrogne., nous enfermoit 
enſemble juſqu au moment ou elle 


ſe retiroit dans un autre apparte- 
ment. Je ne me delelperai pas, 


jappellai ſans cefle le cial a mon 
ſecours. 55 
- Un; jour la porte foe ouverte, & 
mon pere entra. L'horreur - que 
m'inſpiroit ſa vue, me fit reculer. 
Il Savanca vers moi tenant un pa- 
pier à la main : Laffliction que 
vous avez Eprouvee , me dit-il d'un 


0 167. ) 

ton dur 5 yous* a-t-elle. engage 4 
ij obéir aux commandemens d'un 
pere? 
Non, repliquai-je en levant les 
yeux, cette affliction a &te ſon. ou- 
vrage. O mon ineſtimable madame 
W des Etampes! ma chere Hortenſe! 
coublierai-je jamais qu'il me prive | 
de vous deux à la fois. 
Ceeſt bien, me dit-il avec un ſou- 
ris amer , liſez ce billet ; puiſque 
vous &tes determine, il augmentera 
votre courage. K 
it me le remit, les caracteres 
etoient graves fur mon coeur, c' 
tolent ceux de mon Hortenſe : 0 Wa 


ciel! puis-je encore vivre pour en 
„ e le contenu. 


Bixier de male de 4 bar. 
208 C5 en et "OE mon bien 8 
Claude, Cen eſt fait 


* 


nous ſommeß 
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| Kane pour jamais! je rejoi 
bient0r madame des Frampes. Li i- 
dee de ſa mort n'a rien de deſagrea- 
ble pour moi; mais, ah! mon cher 


| Claude! puis-je vous dire un der- 


tier adieu ſans la plus grande amer- 
tume, ah! non.... non. Ceſt 
avec une main tremblante & un 
cœur palpitant que je vous ecris ce 
peu de lignes; quand vous les r rece- 
f vrer je ne ſerai deja plus. 

O mon aimable & tendre ure! 
amant cher 2 mon cœur ne vous 
livrez pas trop a la douleur, je Vous 
e AE Ov | 

je n'eus pas la force d r ce 
biller, il renouvelloit toutes mes 
; peines : la cruaute de mon pere, la 
mort de madame des Etampes n'e- 
toient rien en comparaiſon de ce f 
dernie er coup: Je vis encore! mon 
ceur , plus dur qu un 1 1 
welt Point encore dechire ! 1 


maiceſſe, , 


maftreſſe, mon amie, ma bien- 
aimse, tout ce que j ai de plus ten- 


dre & de plus cher, je vous ai perdu 


pour jamais & je reſpire encore! 
« Elle n'eſt pas morte, me- 
» ctiai- je; ne dites pas qu elle eſt 


„ morte - 


« Elle Veſt, reprit le comte, 

» elle a ſubi le ſort qu'elle mert- 
„toit „. 

Oſez-vous parler ainſi, vous qui 

avez tue! vous le meurtrier de mon 


amie l mon pere! quelle horreur! 


En prononcant ces dernieres pa- 
roles, je tombai ſans connoiſſance. 
 Tignore combien de temps je ſuis 
reſts dans cet état. En ouvrant les 


yeux, jappercus ma ſœur appuyte 


ſur mon lit qu'elle mouilloit de ſes 
larmes; je regardai autour de moi, 
mais je ne vis pas le comte. Poufſe 
par le déſeſpoir, je me leve dans 
intention de chercher quelque 

J. Partie. H 
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inſtrument propre à m'ùter une vie. 
qui metoit inſupportable; je men 
trouve pas, je cours à la fenetre, 
j'eſſaie de me briſer la tete contre 

les barreaux. Le ciel, en ce moment, 
ſemble donner, a ma ſœur, 500 
force extraordinaire elle m Yo 
che, pour ainſi dire, au tre pas, 
elle crie, mon gardien accdurt, 
mais le coup que je m'etois donne ; 
m'avoit preſque anéanti. 

Lon m'a dit, dans la ſuite, que 
je fus pendant quatre jours dans 1 
un stat d' inſenſibilité qui fit e 4 


au delire. 
Ma ſceur &rivit au comte, & 


; lui demanda les ſecours de la me- 
| decine. La crainte de la cenſure pu 
blique , plurdr qu'un motif de ten- 


dreſſe ou meme de pitis, Vempecha I 


de refuſer. 
Long- temps les médecins delel- 


pexont- de ma vie: Oh! Pourquoi 


( 171 ) \ 
leurs. craintes n'ont - elles pas &ts 
| realiſces. Ma ſoeur veilloit à mes 
cores avec une attention ſans rela- 
che. Je fus declare hors de danger, 
les medecins me quitterent , &, en 
depir de ma profonde bleſſure, je 
me retablis inſenſiblement. 

Mes forces ne furent pas plutòt 
revenues que je rẽgus une lettre de 

mom pere qui contenoit une menace 
de priſon perpètuelle, {1 je moppo- 
ſois encore a ſa volonte. Je lui re- 
pondis en termes qui lui prouvoient 
combien j y ẽtois peu diſpoſe, &, des 
ce moment, ma ſœur ſut rappellèe 
ala maiſon paternelle. 

Elle empleya les prieres pour 
m'engager a ſouſcrire aux inten- 
tions de mon pere, elle ſe jetta 
meme a mes pieds : Quoi! nvecriai- 
je, je me ſoumettrai aux ordres 

d'un barbare; non, ma] acqueline , 
Epargnez ces ſupplications inutiles 2 
T7 HT 


„ 
mon cceur ſe refuſe à obeir au 
meurtrier de madame des Etampes 
& de mon Hortenſe, 
Ma tendre ſœur, voyant que ſes 
efforts ne produiſoient aucun effet, 
me fit une propoſition digne de la 
generoſite de ſon caractere. 
Mon cher frere, il eſt impoſſible 
que vous trainiez une vie ſolitaire 
dans cette horrible maiſon; ſuivez 
mes conſeils, & vous recevrez la 
liberté. La cruauts de mon pere 
merite quelque punition , & rien 
ne peut le contrarier davantage que 
de vous voir echappe de ſon pou- 
voir: Vous avez, en Angleterre, 
un ami, le chevalier de Beaumont, 
vous irez le voir, il aura pitic de 
vos malheurs. Les ſentimens de la 
nature peuvent reprendre leurs 
droits ſur mon pere, & il vous 
rappellera ſans doute; dans le cas 
contraire, vous AULCZ au moins 
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un aſyle od vous ne craindrez pas 
d etre trouble. Votre taille & la 
mienne ſont a-peu-pres la meme , 
nous changerons d'habits , j ordon- 
nerai à votre gardien de louer une 
voiture de la ville voiſine, ſous le 
pretexte de ne pas attendre ds nou- 
veaux ordres du comte, &, par 
cette ſoumiſſion apparente, nous 
appaiſerons en quelque ſorte ſa * 
lere contre vous 


Ma Jacqueline, mon almable ; - 
ma genereuſe ſcur, repris- je en 


Tembraſſant, non, jamais, jamais 
je ne vous expoſerai a ſon reſſenti- 
ment. Le bonheur eſt perdu pour 
moi, & il m importe peu ou je paſ- 
ſerai le reſte de ma malheureuſe vie. 

Cruel Claude, s Ecria ma ſœur, 
voulez- vous m ter la legere con- 
ſolation de vous avoir été utile. La 
colere de mon pere ne m' pouvante 

"I" 
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pas, elle s appaiſera bient6t ; con- 
ſentez à ma propoſttion , je vous 
en conjure .8& ne me livrez pas au 
defeſpoir. Si vous demeurez ici , je 
ne vous verrai jamais; au ow 


qu'ayant Vr liberre', qu elque | 


rencontrer. Soyez perſuade que i 


vous perliſtez a me refufer cette 


conſolation , je braverai la colere 


de mon pere » fexciterai fa bar- 


| barie ; enfin, je F trriterai - de ma. 
niere à ne pas obtenir de pardon. 
Huy a que Falternative, mon cher 
frere, ou de m expoſer à {a haine 
Eternelle, ou aux effets dune colere 
momentanee 3 choiſifſez le parti 


qui vous plaira davantage. 


Ainſi prefle, je nhefirai pas plus 


long: temps. Tout fut prepare , & 


ma ſceur me forca d accepter deux 
cents louis qu elle avoit eu k 


„ 


complaiſance de reſerver pour mon 


uſage. Elle dit au gardien d'envoyer 
chercher une voiture, & enſuite 
nous changeimes d'habillemens. 
Javois quelques habits , elle les 
mit dans un coffre que je devois 
emporter, enſuite elle me couvrit 
le viſage d'un voile pour empecher 
que je ne fuſſe reconnu, & j'etois 
parfaitement dẽèguiſe. 
La voiture arriva, nous nous 


embraſsàmes les larmes aux yeux; 
elle s arracha de mes bras, & nous 
ſortimes de notre affreux ſéjour. Le 


chagrin, ſuppleant à la prudence, 


je gardai le ſilence; le gardien neut 
aucun ſoupgon, & je me jettai, 
plus mort qu'en vie, dans la voiture 
qui nous attendoit. | 

Le gardien indiqua au poſtillon 
le lieu od il devoit nous conduire. 
Japprochois de Paris lorſque je me 
rappellai qu'il falloit changer de 
| f H 4 
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toute; auſli-tot j appelle mon con- 


ducteur, je lui dis que j avois une 
viſite a faire a une dame 4 
il prit auſſi-tôt un autre chains, 


&, des que je fus arrive à une h6- 
tellerie, je renvoyai le poſtillon en 


lui diſant qu'au lieu d' aller à Paris 


comme j'en avois eu l'intention, 


je reſterois chez cette dame pendant 
quelques jours. 
Il m'tcouta ſans ſoupcon ou au 


moins ſans replique. Le ciel fans 
doute, pour punir mon pere, avoip 


prive ſes partiſans de leur raiſon , 
car le gardien nauroit jamais dit 
ſouffrir qu'une jeune fille, telle que 


je paroiſſois Vetre , fir ſeule un auſſi 
long voyage. La providence, je le. 


repete, a voulu punir mon pere; 


mais helas! elle m'a long - temps 


abandonnè comme un etre indigne 
de ſes ſoins & de ſa compaſſion. 


Mon conducteur ne fut pas plutot 


® I 
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parti que je louai une autre voiture | 
& des chevaux de poſte, & je re- 
pris mes habits ordinaires. 
Enfin, je quittai la France, bien 
decide a ne jamais retourner en 


une patrie ou je n'avois connu que 


k malheur; mais un feul regard que 


je jettai ſar elle, par haſard, en 


traverſant le canal , remplit mon 


ſein de regrets, & mes yeux de 


larmes. Je penſai à mon Hortenſe, 
& ne pouvant {ſupporter ſa perte, 


je reſolns & j eſſayai de me pre- 


cipiter du haut du vaiſſeau; je 
Feuſſe fait infailliblement f Yon 
ne men eũt empèchè. 

Si j'etois peri dans ce moment, 


J aurois été parfaitement ee 


Letre ſupreme eùt pardonne l'er- 
reur d'un eſprit trouble & d'un 
coeur afflige. Mais maintenant, la 


5 raiſon & la religion m avertifſent 


Hy 
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fans ceſſe de combattre cette idee 
révoltante. ; | 
L'ami dont ma ſœur parloit ; MN 
dont j ai oublis de faire mention, 
Etoit le fils aine de lord Reiner 
un des peres d' Angleterre. J eus un 
foir le bonheur de le defendre d'un 
aſſaſſin, & cette circonſtance nous 
ha. intimEment 3: il me fit les plus 
fortes proteſtations d'amitiè, &, de- 
puis ſon depart de Paris, nous avons 
tent: long - temps une correſpon- 
dance reguliere; mais, du moment 
de ma connoiſſance avec mademoi- 
ſelle de Aulay, toutes les facultes 
de mon ame fargnt tellement 
ancanties que j oubliai Fexiſtence. 
des Beaumont. | 
A mon arrivee- en A ere 
mon premier ſoin fut de m'infor- 
mer de {a demeure, on me dit qu il 


xiſidvit dans la. WES Tappris 
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auſſi que la mort de ſon pere Tavoĩt 
mis en poſſeſſion du titre de lord 
Beaumont. 

le me hatai Tamer a Londres, 
& je courus chez mon ami. An pre- 
mier abord , il parut reſerve; mais 
bientot., obſer vant les traces de la 
doulerr peiate ſur mon viſage , 


toute ſon affection revint. Il m'em- 


braſſa, & me demanda fi quelque 
malheur m'avoit amene f1 ſubite- 


ment en Angleterre. Je lui racon-. 


tai tout, & il prit part à mon afflic- 
tion comme un veritable ami. 


Dans Veſpoir d'adoucir Pamer- 


tume de mon chagrin, il m'intro- 
duifit dans les plus beaux cercles, 
mais je n'eprouvai-que du degorit. 
La diſſipation n'eſt bonne que pour 
une legere douleur; la mienne, 
helas ! etoit trop grande pour re- 
cevoir quelque foulagement. Un 
- coeur profondement afflige trouve, 
H 6 
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dans la ſolitude, plus de conſola- 
tion que dans la fociete ; ſeul, il ſe 
fait illuſion, il ſe plait à conſiderer 
ſon bonheur paſſè, & oublie pour 
Tinſtant les peines qu'il endure. 
Dans le monde, au contraire, 
tout ce que nous voyons, tout ce 
que nous entendons, relatif ou 
non a Fobjet de nos regrets , ajoute 
une nouvelle force à Fimpreſſien 
de notre douleur; nous penſons à 
ce que nous avons perdu , nous 
ſoupirons en voyant la gaiete & 
Fempreinte du plaiſir ſur le viſage 
de nos ſemblables, nous nous 
eroyons ſeparès. du Nn dis bom 
mes, par cela meme que nous 
ſommes en proie aux rigueurs de 
- Finfortune. | 

Six mois apres mon depart de 
France, je recus une lettre de ma 
ſeeur, elle m' informa de tout ce 
qui etoit arrive. Mon pere avoit 

, | 


* 
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vi contre elle, mais il lui avoit 
pardonnè. Elle ajouta qu'un jeune 
gentilhomme , de mérite & d'un 
bon caractere, lui faiſoit la cour du 
conſentement du comte, & que 
ſon mariage n toit differe que par 
le mauvais état de la ſante de ma 
mere, pour laquelle les médecins 
craignoient beaucoup. 

Helas ! javois de fortes raiſons 
de me croire la cauſe de ſa ma- 
ladie; cette reflexion me tourmen- 
toit ſans ceſſe, & Beaumont, pour 
me diſtraire, me fit faire un tour 
d' Angleterre. 

Nous vinmes 4 C.... . . mais 
nous ne nous melames pas avec les 
| habitans. La ſituation belle & ro- 
maneſque des. environs de ce pays 
me plut beaucoup, & nous y reſ- 
tames plus long temps qu en aucun 


des endroits que nous avions par- 
courus. 


1 
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Unjourque je mepromenoisavec 
lord Beaumont, dans le bois oil 
vous me trouvàtes, nous decou- 
vrimes le ſouterrain; &, des ce mo- 
ment, je me ni a y faire 
ma reſidence malgre Foppolition 
de mon ami. 

Lord Beaumont me quitta avec 
le plus graad regret & m'envoya 
de quoi fournir à ma ſubſiſtance 
par un de ſes domeſtiques de con- 
fiance, qui ſeul connoit ma retraite. 


Je ai vu qui que ce ſoit depuis huit 


mois; jamais je n'ai paru le jour 
dans la crainte d'ttre decouvert. 
Egalement ' prive de la vue d'un 
foleil & des hommes, je les oubkai 
- bientot, ou plutor j avois un degotit 
pour Fun & pour Vautre. Vous Etes 
les premieres qui ayez vaincu mon 
indifference, je vous ai vues ſenſi- 
bles à ma ſituation, & les larmes que 
vous avez repandues ſur le fort de 


Y 7, 
+" 1498 


FW Y 


TO 
mon Hortenfe , ont été, pour mon 
ame, le baume le plus ſalutaire. 

A; peine m'etites-vous quittè, le 
ſoir de notre derniere entrevue, 
1 je recus une lettre de mon EN 
| qui'eroit tombs malade & defirott 
1 me voir. 

a Vous connoiſſez actuellement la 
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: 1 . qui ma fait quitter ſubitement 


E 
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3 vous dire alien, Adieu donc, aima- 


RK 


1 yous- ceſlſerez de vous rcouir d'un. 
Y foivie triomphe de vanite. Adieu 
1 


CLAUDE DE SAINT - PIERRE. 
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6 O Marie! quelle hiſtoire! je 


ſuis oblige de quitter la plume pour 
1 momens ; l'etat de mon 
ur & les larmes qui coulent de 


E ſoutetrain, ine me reſte plus qu a 


| bles femmes! adieu; quand la prof 
pẽritè vous cauſera de la joie, quand. 
3 E Fadmirarion flattera votre amour- 
propre. penſez à mes malheurs & 


9 encore une fois, adieu pour jamais. 
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F 
mes yeux ne me permettent pas 
d'ecrire davantage. 


Nous pouvons parler tant qu'il 


nous plaira, ma chere, de la lege- 
retè des Frangois; mais qu on me 


trouve un anglois dans cent, qui, 


pour la perte d'une maitreſle , ſe ſe- 
pare du reſte des hommes, & ſe 
condamne à vivre dans une eter- 
nelle ſolitude. Le ſuicide, qui n'eſt 
que trop commun dans notre pa- 
trie, ne fut jamais l'effet dun deſel- 


poir d'amour. Pour une perte au 


jeu, un anglois ſe pend ou ſe briile 


la cervelle ; mais il perdroit douze 
maitrefles qu'il ne lui echapperoit 


as un e 
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LETTRE XXI. 
Lady Morden d Miſs Nelſon. 


a> 


Jr tremble pour vous, ma chere 
Sophie; vous Etes ſur le bord d'un 
preécipice, & vous ne connoiſſez pas 
le danger. Sondez votre cœur, je 
vous en conjure , ne nourriſſez pas 
une paſſion qui peut vous devenir 
funeſte. Vous avez beau m'afſurer 
que M. Stanhope vous eſt tout-4- 
fait indifferent , la maniere dont 
vous le faites prouve le contraire. 
Ne m'en voulez pas, mon amie, 


i Vinter& que je prends à votre 


. perſonne mèentraine au- dela des 
bornes que 'uſage preſcrit; j'ai 


toujours eu pour vous des ſenti- 


mens de mere, mon propre bon- 


heur ne m'eſt pas plus cher que le 
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votre. Vous ne ſerez jamais uni 
avec M. Stanhope, c'eſt une choſe 
abſolument impoſſible; mais vous 


pouvez rencontrer un homme auſſi 


aimable que lui, avec lequel vous 
pourrez contracter u une union ſans 


obſtacle. has 


Le jour du mariage de Louiſe 
eſt fixe à après demain ; puiſſe- t- 
elle etre parfaitement heurenſe ! 
M. Villiers paroit fort aimable, 
quoiqu'il n'ait pas, ſelon moi, 


les graces de M. Stanhope. 


11 faut que je vous diſe quelque 
choſe de lami Dick : Il y a quel- 


ques jours que j'avois grande com- 
pagnie à diner; parmi les perſonnes 


qui la compoſoient ſe trouva un 
M. Fairlove, le vrai pendant de 


M. Gordon; la difference entr'eux 
eſt, que le premier n'emploie pas 
le langage d'autrut, mais le fien 


propre, 


Dick entra dans le fallon avec e 


le ton que vous lui connoiſſez, &, 


' empreſſant de preſenter fon hom 


mage à miſs Stanhope qui etoit 
aupres d'une des fenetres , il marcha 
{ur le pied de M. Fairlove. Ce petit 
maltre jetta un cri aigu que Fon 
elt dit &tre celui d'une femme. 
Madame, S&ecria Dick faiſant 
une lourde reverence à mils Stan- 
hope qui etoit aupres de Fairlove, 
je n'ai pas eu la moindre intention 
de vous heurter, je vous demande 
mille pardons. 
A ces mots toute la compagnie 
eclata de rire, & Dick regarda 
autour de lui avec une ſurpriſe 
melce de confuſion, juſqu' au mo- 


ment ou l'air embarraſſe de Fair- 


love lui fit connoitre la cauſe de 
la joie publique; alors il ſe mit 
a rire plus haut que le reſte de la 
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compagnie. 
prét à ſe fächer, mais M. Stan- 
hope vint fort à propos pour 
Erouffer la querelle des ſa naiſ- 
ſance. Adieu. 
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CET TRE EXILE 
Miſs Nelſon d Lady Morden. 
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14 M oN couſin revient donc ſans 
Etre accompagne de M. Stanhope ! 
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ment en en effet la liberté, 


Ha 
au'il laiſſe à ſon neveu, avec len 
conomie qui reglent fa conduite ? 
avec les perſonnes du haut rang, 


1 Entrainent nẽceſſairement dans de 
Prandes depenſes. 


La maiſon du lord Alton , ou 


3 monde & Lon by joue continuel- 


& Je ſuis bien tente de croire que vous 


ſages maximes de prudence & d'6- 


l ne peut ignorer que les liaiſons, 


b 7ous dites qu'il eſt actuellement 
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( 190) 
lement. Il faut donc ſuppoſer , \ 
lord Mortimer, une confiance ex- 
tyaordinaire dans la ſageſſe de ſon 
neveu ; la ſageſſe d'une perſotine de 
ſon age ! Nous verrons fi ce jeune 
Salomon repondra 4 Vopinion que 


Ton a concue de ſa perſonne. 


Bon Dieu! Marie , vous penſez 
que jaime M. Stanhope, un homme 
qui me regarde avec indifference, 


qui me fuit! Chaſſez, je vous prie, 


ma chere, une idée qui m'eſt extre- | 


mement deſagreable. Je vous aſſure 
qu'il eſt à preſent plutor-Vobjer de 
mon degout. que de mon affection. 
Votre incredulits vous empechera 
de me croire; vous le pouvez ce- 


pendaat , car il eſt naturel que la. 


legerete de {a conduite ne m'inſpite 


que Yaverſion & le dedain. Cet 


homme, qui paroit avoir tant 


d'amitis pour moi, qui ſemble ſe 
deplaire dans toute autre ſociete 


| , 
que dans la mienne, qui aime ma 
converſation & embraſſe mes ſen- 
timens; cet homme, dis- je, me 
laiſſe ignorer ſes intentions. Soyez 

perſuade, ma chere, que je ne lui 
- pardonnerai jamais. Adieu. 
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LETTRE XXIII. 
N. Stanhope d M. Villiers. 


J E ſuis ici, mon cher Georges, au 
milien d'une demi - douzaine de 
femmes, Henriette, Betty, &c. 
Mon corps eſt ici, mais mon ame 
& toutes ſes facultes ſont a Wood- 
ville-Hall. 

Tout imparfait que je ; fas, les. 
belles creatutes , qui m 'environ- 
nent; paroiſſent aſſez contentes de 
moi: Je ſuis venu, j ai vu, j ai vaincu. 
Mes conquetes ſont auſſi rapides 
que celles de Ceſar ; c'eſt pourquoi 
je me ſers des memes expreſſions Wl 
pour te les raconter. = X 

Sur mon ame, Georges, ma con- 
tance merite des Eloges , car elle eſt 


tout-a-Fait a Tcprouve. Neeſt-il pas 
difficile 3 


\ 


difficile, en effet, de relifter , atta- 
que comme je le ſuis par Yartil- 
lerie la plus dangereuſe , les beaux 
yeux de mes compagnes; ceux de 
lady Henriette, par exemple, ſont 
abſolument redoutables; cette douce 
langueur, qui sy peint ſi bien, ce 
charme ſeduiſant quꝭ ils inſpirent, 
ſont des Ecueils contre leſquels il eſt 
difficile, à un cœur un peu ſenſible, 
de ne pas ſe briſer. Lady Betty 
Craſton n'eſt pas moins a craindre; 
ci eſt une jeune Veuve du haut ton 
qui m'honore d'une attention par- 
ticuliere. | | 5 
Si j'etois diſciple de Mahomet , 
j'aurois certainement compaſſion de 
toutes mes amantes , je formerois un 
joli ſèrail, & Sophie ſeroit la ſultane 
favorite; mais, comme je ne me 
ſens aucune inclination à devenir 


renegat , la derniere regnera ſang 
rivale. 


J. Partie. 1 
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On m'interrompt en ce moment, 
c elt une lettre curieuſe de mon ami 
Dick. Vous ſavez que je Vai engage 
a meecrire ; voila le fruit de notre 
correſpondance; mais le detail qu'il 
me donne ſur Sophie n'eſt pas ſatiſ. 
faiſant, Il m'eſt important de con- 
noitre {a ſituation aQuelle, fi elle 
eſt grave ou gaie, fi mon nom lui 
echappe quelquefois, ſi elle Ventend 


prononcer avec emotion , enfin il 


$eſt opere quelque changement 


dans fa perſonne qui m' annonce 


les ſymptomes de fon amour. 
Adieu, Georges, tachez de me don- 


| ner quelques renſeignemens ſur cet 


intereflant objet. 
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LETTRE XXIV. 
te aides as die; 


J E ſuis encore à Alton-Park ; oui, 
j'y ſuis encore malgre tes bons avis 
mais j'ai, pour cela, des raiſons 
bien au- deſſus de ton intelligence. 


ne lettre de Chapman vient de 
m'apprendre qu'il y aura, la ſe- 


maine prochaine , un bal maſque 
chez M. Craven. Jai depeche'mon 


domeſtique, a Veffet de me pre- 
parer un habit convenable à la cir- 
conſtance, & j arriverai le ſoir un 
peu avant l'ouverture de la fete. 

Jirai donc, à Vinſu de tout le 
monde, excepte de Chapman qui 
eſt dans mon ſecret, j'irai, dis-je, 
voir ma Sophie, converſer avec 
14 


( 196 ) 
elle, peut etre danſer, & tout cela 
ſans Etre déècou vert. 


Ainſi deguile, je pourrai . 


les vrais ſentimens de miſs Nelſon; 
ſi, ignorant & mon nom & mon 
caractere, elle recoit mes hommages 
avec plaiſir, je ſuis un homme perdu; 
fi, au contraire, elle m'ecoute avec 
repugnanee , ſi elle Evite mes aſſi- 
duitès & celles des autres, alors tous 

mes doutes ſeront é&vanouis, & le 
lendemain matin je me jette à ſes 
pieds, je ſerai le plus heureux des 
mortels. Il eſt inutile que vous pre- 
niez la peine de faire des commen- 
taires ſur cette lettre, votre reponſe 
ne peut arriver qu aprds Fexecution 


de mon projet; je vous rendraj 


compte du ſucces. Adieu. 
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Wi 'E I Vi aſtanit , mon cher 


Georges; cette nuit va me rendre 
ou m'0ter ma tranquillitè. Sous la 
forme d'Apollon je vais faire la 
cour 4 ma nymphe ; plut au ciel 


gue je la trouve une Daphne ! 
Chapman dit que, pendant mon 


abſence, non-ſeulement elle a été 
extrèmement lerieuſe, mais qu'on 
a remarquè un grand changement 
dans toute ſa perſonne, & il ajoute 
que lady Craven a eu toutes les 
peines du monde 4 Vengager dans 


cette partie. Ha! Georges, 
bon augure ! 


quel 
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V os predictions, ma chere amie, 
ne ſont que trop verifiees; oui, je 
ſuis condamnè 4 l'infortune. Je n ai 
plus aucun doute ſur les intentions 
de man oncle, il les a declarees a 
M. Stanhope. Il y a quelques jours 
que Caſſandre me propoſa de faire 

un tour de Promenade; jy conſentis 
d'autant plus volontiers que j avois 
beſoin de prendre l'air. Nous al- 
limes aſſez loin „& nous penſions 

à retourner au chirteau lorſque nous 
appercumes M. Stanhope a cheval. 

5 Il deſcendit auſſi-tõt & vint a nous. 
® 4 Sa preſence me rendit tellement 
5 confuſe que je ne pus prendre ſur 
moi de le regarder, encore moins 
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de ſe ſaluer. Caſſandre le recut ds 
la maniere la plus gracieuſe z 
apres divers complimens d'uſage , 
il me demanda où nous allions. Je 
repondis , toujours les yeux baiſſes, 
que nous marchions au haſard ſans 


avoir aucune idee fixe {ur le chemin 


que nous devions prendre. 
5 Permettez - moi donc d' etre 
» votre guide. — Si ma couſine le 
» trouve bon, je nai nulle raiſon de 
„ m'y er „ 

Je le veux bien, dit Caſſandre 


=” » ſans attendre qu” on lui demandãt 


» ſon avis; la connoiſſance que j'ai 
de l honnètetè de monſieur, ne me 


permet pas de retuler la propo- 
» ſition 


«Jeſerois au aebocir, madame , n 
15 de tromper la bonne opinion que 
vous avez de moi, mon deſſein 
» eſt de la fortifier, &, pour ne vous 
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> Iaifler aucune raiſon de ſoupcon-' 
» ner le contraire , je dirigerai mes 
» pas du cots de Wang! Hall; 
» C'eſt avec intention de faire une 
» vilite a M. votre 2a 55 je ſuis 
„parti ce matin de c. 

Nous primes le e du logis ; 
&, apres quelques minutes de mar- 
che, M. Stanhope dit a Caſſandre, 
avec un air de gravite qui me de 


concerta, qu'il avoit à me commu- 


niquer quelque choſe de relatif à 
mon bonheur, & il la pria de nous 
laiſſer un moment libres. 
Elle parut le faire avec plaiſir 
&, prenant un air myſterieux , elle 
marcha à quelques pas de nous. 
M. Stanhope me parla de ſon 
amour d'une maniere très-ſérieuſe, 
& me demanda la permiſſion de 
sadreſſer à mon oncle. Je lui re- 


pondis , non ſans une eſpece de 


22 — „ 
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confuſion , que ſon merite ne pou- 
voit Sattendre à aucune indifte- | 
rence de ma part , & je lui donnat 
un conſentement tacite de faire , 
auprès de M. Woodville , les de 
marches qui conviendroient à les 
vues. Apres cet entretien, nous re- 
j 2ignimesCafſfandre' & continuames 
notre chemin- 

La premiere perſonne oY ſe pre- 
ſenta à nous, en entrant au logis A 
fut mon N ; Ia maniere, dent it 
WW falna M. Stanhope, laiffa voir que 
fſa viſite ne lui faiſoit pas beaucoup 
de plaiſir; il nous ſuivit cependant 
dans le ſallon. 

Eleonore étoit à une des fené- 
ttes; le bruit que nous fimes en 
entrant la fit retourner. Elle rougit 
en voyant M. Stanhope; mais c- 
toit plator le rouge de Vindigna- 
tion que de la timidite ; elle Geigns 
a peine le ſaluer, & ſe hita de ſe 

"To 
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retirer. Alors nous nous aſſimes: 
It regnoit parmi nous un filence 
qui annoncoit Fembarras de cha- 
cun. Dick vint fort heureuſement 
nous tirer de cet état deſagreable. 
Son premier mouvement le con- 
duiſit auprès de M. Stanhope, il 
lui prit la main & lui exprima, 
d'une maniere ſenſible, le plaiſir 
qu'il avoit de le voir. 

M. Woodville jetta, ſur fon fils, 
quelques regards de mecontente- 
ment que celui-ci ne comprit pas 
- eu qu'il ne voulut pas comprendre, 
car ils cria: Ah! parbleu, M. Stan- 
hope, vous ne vous en irez pas 
aujourd'hui; ma couſine & moi 
nous avons eprouve la plus grande 
triſteſſe depuis votre depart pour 
Alton-Parck. <:- 

Ce diſcours elegant plu davan- 
rage à M. Stanhope qu'a mon on- 
cle. Celui- ci fronca le ſourcil, te 
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mordit les levres & parut fort em- 
barraſſe; mais Dick , continuant 
ſes invitations, la does forca 
M. Woodville à y joindre les ſiennes; 
la maniere dont il le fit prouvoit 
clairement qu'il ne deſiroit uu 
qu'on y repondit., - . _ 

M. Stanhope , feignant de ne pas 
$ Pappercevoir de la conduite ridi- 
cule de, mon oncle, dit qu'il ne 
douvoit ſe refuſes a une invitation 
qui, a la maniere agzeable dont 
elle toit faite, joignoit Lavantage 
de Saccorder- avec ſes vues. Dick 
lui propoſa de faire un tour de jar- 
din, {ons pretexte d avoir quelque 
choſe à lui dire en particulier; il 
15 conſentit, & ils partireut. 

Mon oncle devint pale & preſ- 
que furieux il sccria: & Miſerable 
» garcon ! imprudente jeuneſſe! - 
Je tournai la tete ; il reprit ſon ſang; 


oe & balbutia quelques mots 
16 
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tout A- fait etrangers à ce qui venoit 
de lui echapper. 

Au bout d'une heure environ, 
M. Stanhope & Dick revinrent. Ils 
ne parurent pas fort contens ni l'un 
ni autre du ſujet de leur entretien; 
nous reſtimes tous en ſilence juſ- 
qu au moment ou hon ere le 

iner. 

Miſs Eilers , pour ne pas ſe 
trouver a table avec M. Stanhope , 
pretexta une indiſpoſition, & pria 
ſon pere de Fexcuſer de ſon abſence. 
Madame Woodville, contre ſa 
coutume, reſta fort long- temps à 
table apres le diner; la decence ne 
nous permettant pas de la laiſſer 
ſeule , nous lui fimes compagnie. 
Vous. vous doutez bien que la con- 
verſation fat fort ennuyeuſe; à la 
fin elle ſe leva, & nous paſsimes 
avec elle dans le ſallon. 

Nous allions prendre le ths 
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quand, à travers d'une fenetre qui 
donne ſur le jardin, j apperęus 
M. Stanhope & mon oncle; leur 
converſation me parut ſërieuſe. Pen- 
dant quelques minutes, j examinai 
les geſtes de chacun deux; mais 
bientòôt ils prirent une autre allee , 
& je les perdis de vue. 

Fetois lingulierement agitee, mon 
cœur ẽprouvoit une Emotion fi vio- 
lente que, ſachant à peine ce que je 
faiſois je verſai le the & le pris 
| © avec une viteſſe incroyable. Ma- 
dame Woodville me rappella que 
je n'avois mis ni ſucre ni creme 
dans ma taſſe, &, afin de reparer bt. 
ce deficit, j y mis preſque tout ce 9 
qui reſtoit dans le ſucrier. 5 Ef. 
Dick vint en ce moment, & 
Caſſandre lui demanda od etoir 
M. Stanhope : il fe promene dans. 
le jardin avec mon pere, à qui il 4 
„* des affaires particu- 7 
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lieres, je viens de les voir, ils pa- 
roiſent fort agitss, & mon pere a 
Fair fi defait qu'on le croiroit ma- 
lade. 

M. Stanhope fit demander mon 
couſin. — Pourquoi ne monte-t-il 
pas, secria Dick, & auſſi -tôt il 


courut ſans attendre la reponſe. II 


revint un quart dheure apres , 
& ſa mere lui demanda où etoit 
M. Woodville ? 


Je nen ſais rien . repondit-il , 
„&, a dire vrai, je nven inquiete . - 


„peu. En diſant ces mots, il prit 


ſon chapean & ſortit bruſquement 


du ſallon en prononcant quelques 
paroles qui pee le mecon- 
tentement. 

Mon Dieu, madame, ds je d. un 
ton allarmé, que veut-il dire? En 
yerite , 10 „je nen ſais rien; 
M. Woodville eſt ipujours a tour 
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jamais content que quand il luĩ 
cherche querelle ; a lui tournera 
la tete. | 

Dick & fon pere ne parurent que le 
foir, & je reſtai dans la plus cruelle 
inquietade. Je connoiſſois le ſujet 
de Fentretien qu avoit eu M. Stan- 
hope avec mon oncle, & je tirai 
un tres-mauvais preſage de ce qui 
en Etoit rẽſultè: cependant n ayant 
vu aucune des parties, je n avois rien 
de certain, & il eroit ridicule que 
je m'affectaſſe d'un mal qui pouvoit 
ne pas exiſter. Je me faiſois ces ob- 
ſervations; mais elles n'eurent point 
Leffet neceſſaire pour calmer mon 
ame. 

Je fus donc oblige 4 quitter Ia | 

compagnie, &, apres m etre excuſe 

de ne pouvoir paroltre a ſouper, je 
me retirat dans mon appartement. 
La j' eus recours ama bibliotheque, 
je choiſis le livre qui pouvoit me 
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plaire davantage; mais la lecture, 
autrefois {i agreable & fi delicieuſe 
pour votre amie, perdit en ce mo- 
ment tous ſes charmes. Cette nuit 
eſt paſſce fans qu'il in ait ts poſſi- 
ble de dormir. Ce matin, ma femme- 
de-chambre m'a remis la lettre (1) 
que vous trouverez incluſe dans la 
mienne; liſez- la, ma chere, & 
jugez de Fetat ou doit etre mon 
ame. ; 

O Marie! combicaj je ſuis 4 Piat 
Pg non, je ne peux ni ne dois 
accepter les offres genereuſes de 
M. Stanhope; &, quoique la preuve 
de de ſintèreſſement qu'il donne au- 
jourd'hui me le faſſe aimer plus 
que jamais, quoique mon cœur 
ſoit dechire par les plus cuiſantes 
angoiſſes, quand je penſe que je vais 
le perdre pour jamais; la vertu, 


2 * , 3 erate 


- _—_O©——_—_OCC 


7 (1) Cette lettre oft omiſe. 
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I'honneur , tout m'ordonne de ré- 
ſiſter à ſes propoſitions. M. Stanhope 
ne pourra pas m'accuſer de priver 
Fobjet de ſes affections des eſpe- 
rances qu'elle fonde ſur lui. Non, ſi 
je ſuis malheureuſe, je ne veux pas 
etre injuſte. La: reponſe que je lui ai 
faite n'eſt pas ſans doute telle qu'il 
la deſire; mais il ne pourra s empè- 
cher de Fapprouver. Adieu, mon 
aimable amie, je ne puis en dire 
ee e 


3 


-LETTRE XXVII. 


M. ane, 4 M. de Villiers. 


5 E vous ai promis ; mon cher 
Georges , le detail de ce qui ſe paſ- 
ſeroit a Woodville - Hall relative- 
ment a ma Sophie; je vais vous 
ſatisfaire en attendant {a reponſe 
a la lettre que je lui ai ecrite. 
Jai dine hieravec ma charmante, 
après lui avoir demandè la permiſ- 
ſion de faire mes Propoſitions à 
M. Woodville. Un peu avant le 
diner, Dick m'engagea à faire un 
tour de jardin, ſous le pretexte de 
me communiquer quelque choſe 
di'important. 2 
Des que nous fumes ſeuls, il 
marmota quelques mots entre ſes 
dents & parut avoir de la peine 


woes 
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à entamer ſon diſcours. Je lui dis 
de prendre courage & de parler en 
homme; & il commenca ainſi: 
« Le motif de ma promenade eſt 
de vous apprendre que mon pere 
veut abſolument que je fafle la 


cour à ma couſine. — La cour 4 
votre couſine ! — Oui, &, qui pis 


eſt, il me menace de ſon indignation 
ſi je ne le fais pas. Miſs Nelſon eſt 
aſſez belle, elle eſt aimable; mais 
elle eſt ſi modeſte & ſi fiere qu'on 
peut a peine lui dire un mot, &, en 


verite , je ne voudrois pas etre aux 
. . : \ A 
petits ſoins aupres de la plus belle 


femme du monde. Pour vous dire 
abſolument ce que je penſe, je ne 
me ſoucie pas d'ttre ſon mari, car je 
ſais qu'il faudroit que je fuſſe, pour 
ainſi dire, cloue A ſes cores, & je 
terois une plaiſante figure ſi j*etois 
toujours auprès de ma femme. Telle 
eſt, mon ami, ma poſition; je vous 


„„ 
prie de me donner des conſeils ſur 
la conduite que je dois tenir; mais 
faites attention que, s ils tendent à 
mon mariage avec ma couſine, il 
eſt inutile de men donner aucun . 
Jen ſuis fi loin, mon cher 
Dick, que perſonne ne deſire plus 
que moi d'epouſer miſs Nelſon; je 
Faime depuis long: temps, &, quand 
je ne Vaimerois pas, mon affection 
pour vous m' engageroit a la rece- 
voir de votre main ». 
Vous me rendez un | ſervice 
 Hami, & je vous en ſuis ſincere- 
ment oblige. Je vous aſſure au reſte 
que c'eſt un excellent parti, tant 
pour la fortune que pour les qua- 
lites reſultantes de education . 
Ainſi finit notre converſation ; 
elle me determina à ne/perdre au- 
cun moment. En conſequence , des 
que les dames ſe furent retirees 


| _ le diner, je priai M. Woodville 


„ 
de m'accorder un entretien parti- 
culier je Vobtins , & nous allames 


en matiere, & je lui dis que j'avols 

aime {a niece des le premier mo- 

mient de notre connoiſſance; je lui 

parlai de mes eſperances & du rang 
que jallois tenir , & je ne manquai 

pas de lui obſerver que miſs Nelſon 
Etoit informee de ma demarche , & 
Papprouyojt. 


une telle impreſſion qu'il ne put la 
diſſimuler. Il me repondit auſſi-tòt: 
« Monſieur , je n'agiterai point la 
queſtion de ſavoir ſi vos eſperances 
{ont bien ou mal fondees; il vous 
ſuffira d'apprendre que j ai d'autres 
vues pour Fetabliſſement de ma 
niece, &, quoi que vous en diſiez, 


qu'elles lui conviennent beaucoup 
mieux que vos propoſitions . 


dans le jardin. Jentrai ſur-le- champ 


Ces dernieres paroles lui firent 


j'ai de fortes raifons de penſer 


PRIN 
Monſieur, lui ai-je rẽpondu, ſi 
vous voulez prendre la peine de 
conſulter lord Mortimer, vous ſau- 


rez que mes eſperatices ſont sures 


& bien fondees; il a declare que je 
ſerois ſon heritier {i je contractois 
une alliance convenable 4 la for- 
rune qu il me deſtine. Miſs Nelſon 
joint, a toutes les perfections de ſon 
fexe, Vavantage de poſſeder une 
fortune honnete , & je ne doute 
pas que mon 6ncle n'approuve mon 
union avec une perſonne auſſi ac- 
complie que votre niece. 
Cela peut-etre , me dit-il froide- 
ment, mais pour mol je n'y con- 
ſentirai pas; ainſi , monſieur, vous 
pouvez vous diſpenſer de plus am- 
ples explications. Je vous Fai deja 
dit, ma niece connoit mes inten- 
tions & les approuve. 
Ceeſt de miſs Nelſon repris - je 
avec le ton de Tindignation, cel 
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de miſs Nelſon ſeule que je recevrai 


un refus, II m'eſt impoſlible de 
croire qu'elle ſoit afſez fauſſe pour 


W m'engager dans la demarche que 
je fais aujourd'hui, tandis qu'un 
autre eſt en poſſeſſion de ſon cœur. 
Vous Etes bien le maitre d'en 
douter, me dit . il, mais vous igno- 


rez ſans doute la clauſe du teſta- 


ment ds ſon pere, qui porte ex- 
preflement que, ſi elle ſe marie ſans 
mon conſentement , ſa fortune ap- 


partiendra 4 mes enfans; & je con- 
nois trop ſa prudence pour croire 
qu'elle s expoſe à une auſſi grande 
perte. Jamais, monſieur, je ne 


conſentirai a ce quelle vous ſoit 
unie. Je vous engage tres-fort A 


ceſſer vos vifites, car elles n auront 


aucun ſuccès. 


Mes viſites, lui dis- je, n' ont jamais 


et pour vous, & ; je prendrai la li- 
* de faire ma cour à miſs Nelſon, 
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tant qu'elle ne me donnert pas 
d'ordre contraire. . 
Le deſcendant de Julius, qui, 
ſans doute, n pas herite de la 
valeur de 5 ancetres, me quitta 
ſans faire aucune r6plique, Je de- 
mandai Dick , & lui racontai la 
ſcene qui venoit de ſe paſſer. Il en 
fut courrouce plus que moi meme, 
& jura que ſon pere payeroit la 
mal. honnetete. Je le laiſſai dans fa 
ferme reſolution d'etre auſſi indo- 
cile qu on peut Verre, - — 
De retour a C.... ma premiere 
8 fut d'ecrire à ma Sophie; je 
lui donnai un ample detail de la 
fameuſe ſcene, & lengageai as unir 
V moi ſans le conſentement de fon 
oncle, L'amour me rendit eloquent, WY 
"4 je lui peignis , ſous les plus ſedui- | T7 
: fantes couleurs, le bonheur at- 
tachè à une union contractée ſans 


4 t. Plaiſe au ciel qu'elle me 
_— 
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faſſe une e r&ponſe favorable. a mes 
vu. 


e RE XXVIII. 
7 % 8 apitaine $ auler. 2 M. 7 illiers. 


— 


D. "HONNEUR , Ea vous &tes 
excellent! y penſez - vous, mon 
cher, de vouloir me perſuader de 
me livrer à la melaneolie ? Il ny a 
dase au- monde capable de 
donner à un ami ce moyen de con- 


ſolation (a). 
Tu voudrois me ſavoir , tenant 
| 2 peine ma plume avec mes doigts 


tremblans, baignant mon papier 
de mes larmes, maigre , pale, & 


| n a perir de conſomption ; & 


0 * * 
— — 


min 2 


65 La was 55 a > ici queſtion et 
mee. 


„% ͤ moi ſans le conſentement de ſon 
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tant qu'elle ne me donnera pas 
d'ordre contraire. 

Le deſcendant de Julius, qui, 
fans doute, n'a pas herité de la 
valeur de fs ancetres, me quitta 
fans faire aucune réplique. Je de- 
mandai Dick, & lui racontai la 
ſcene qui venoit de ſe paſſer. Il en 
fut courrouce plus que moi meme 
& jura que ſon pere payeroit fa 
mal-honnetete. Je le laiſſai dans fa 
ferme reſolution d'&tre auſſi indo- 
cile qu'on peut Jetre. 

De retour a C.... ma premiere 
Acton fut d'ecrire à ma Sophie; je 
lui donnai un ample detail de la 
fameuſe ſcene, & Vengageai às unir 


oncle. Lamour me rendit eloquent, 
je lui peignis, ſous les plus ſedui- 
ſantes couleurs, le bonheur at- 
taché à une union contractée fans 


znteret. Plaiſe au ciel qu'elle me 
8 falle 
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taſſe une réponſe favorable à mes 


vœux. 


LET TRE XX VIII. 
4 FA Capitin 5 tanliope 2 M. Villiers. 


D '"HONNEUR , George, vous Ctes 
excellent! y penſez - vous, mon 
cher, de vouloir me perfuader de 
me beer à la melaneolie ? Il n'y a 


guess vue au monde capable de 


donner a un ami ce moyen de con- 
ſolation (a). 


à peine ma plume avec mes doigts 
tremblans , baignant mon papier 
de mes larmes, maigre , pale, & 


—— „ 
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(.) To lettre Kee a eſt ici queſtion et 
ſupprimée. 


I. Partie. 255 K 


Tu voudrois me ſavoir, tenant 


pret a perir de conſomption ; & 
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palce que je Yai aucun de ces ſymp- 


tu ne veux pas me eroire 


tOomes , 
amoureux. 
je te dis que je le ſuis & de la 
maniere la plus forte; mais Veſ- 
Peèrance, la douce, la conſolante 
efperance me ſcueient & me ra- 
nime. admire & imite le ſage De- 
mocrite qui rioit de tout... Cepen- 
dant , George, j'aime & je me ſens 
quelqueſois diſpoſe a m'aller pen- 
dre... mais bient6t-un rayon- de 
cette bienfaiſante ofpcranve fen 
echauffer mon imagination, & me 
preſenter Sophie, belle, douce, 
tendre, & je me trouve beureux. 
Je tal marque que je lui avois 
crit, .. ch bien, j'ai requ une re- 
ponſe qui contient un refus formel 
à ma demande... Te dirai- je quelle 
a été ma conduite; non, car cela 


pourroit me retablir dans ton opi- 


nion, En verite mes extravagance 


+ * 
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| ont reflemblees preſque a celles de 

dom Quichotte quand il ſe mit en 
teéte d'imiter Rolland. 

| Quand je me fũs ſuffiſamment 

exercè à Epouvanter tous les gens de 


| Pris la lettre de ma Sophie. Je me 


15 propre à ruiner mes plus chers 
3 | interets, Je finiſſois cette eloquente 
W epitre lorſque quelqu'un frappa à 
la porte de ma chambre; c'ctoit 
ick Woodville. A peine avois-je 
eu le temps de le ſaluer qu'il s ecria: 
IVenez, venez avec moi, homme !... 
| I Ya ſœur Caſſandre & la couſine So- 


4 ui parler, venez tout-a-Vheure. 
Cher Pick, lui dis je en jettant 
Na lettre au eu avec beaucoup de 
; | Wang-froid, cher Dick ! quelle obli- 
| fa 'T 
r 


pation ne vous ai-je point! — 


K 2 


la maiſon on je loge, je m'aſſis; je 


mis à y repondre de la maniere la 


| I phie ſont a Craven; {i vous voulez. 


Pargnez- vous de beaux compli- 
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mens, repliqua Dick en m'inte;, 
rompant, & ordonnez qu'on ap. 
prete votre cheval. 4 

Je le fis, & dans quelques mi. 0 
nutes nous nous tranſportimes 4 
galop a Craven. — Sophie etot Mi 
aſſiſe dans Fembraſure d'une f- 
netre de la ſalle de compagnie wy + 
donne fur la plaine; elle me "ith 
& tourna la tete. — Nous etions * 

deja montes avant que le damel. 4 
tique efit eu le temps de nous an- 4 


NONCEr. Mon ange rougix „ CEKIR 
rougeur +» elle regarda ſon e even- 
tail, joua avec, leva les yeux, i 1 

rougit encore. L 
Lord Warham, lady Anne H, 

& la compagne miſs Wilſon Eroja 

préſens. Je ne pus me jetter, aver | A 

decence, aux pieds de Sophie. Lac 

Craven fit un cri, & ſe tournauſ 3 

vers moi: Mon Cher capita” $; 

Sfanhope, dit-elle , je ſyis chens 1” 
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4 Nae vous voir. Mais, vous qui con- 
* oiſſez la delicateſſe de mes nerfs, 


avez: vous laiſſè Alton Park ? com- 


5 ticulier; mais je mai pas befoin de le 


l demander, elle meurt, elle fe de- 
ſeſpere ſans doute. 


4 routes vos petites amours. — Bien 
mieux que moi- mème je Favoue , 


@ropris-ic en riant, je ſuis neanmoins 
Þ charms de voir que, lorſqu'on a 


dit que vous aviez change Tallegro 
a le penſeroſo , ce bruit, qui a 
couru ſur vous, eft fans . 
L O ciel! qui a pu faire un pareil 
eonte! 
m | Des perſonnes qui ſe diſent bien 

I 4 inſtruites; en effet elles donnerent 
1 de ſi bonnes raiſons pour qu'on ne 
ke (Soutir point de la INES , 


9 pourquoi me furprendre ? ? Gand 


Vous voyez que je ſuis au fait de 


© — —U—k—G 
— 


* 5 
— CER A LAPEER” a 4 n OY - pa 
— | | | 8 
0 : _— _ . N * * 7 „ - 
a = * >, 7 4 PL - & 0 2 * "al oy 7 4 * 
—— _ 4 * , b d 2 AX — 8 atk. 4 - , VT g N i — 5 * F 5 
. . - * , * | 5 
| | | | . ä 9 : Ts * A — 5 47 
1 | : * * * TE y ? Tai” F : 4 2 4 —_— 
, 5 „ * * [29588 FE : g* 4 * n ” v * 2 
ww to wo . . of 9 | | 
£ * * * it hy = 4 = 4 Bs Me | | | | 
5 1 FI ; 
' ; 
C 
7 — 


voirs 80 ce caractere auroient pro- 


avec beaucoup de graces, & me fi 


rendis 7 A {on invitation. Apres avoir 


(150). 
que j'ai EY tents a y croire moi- 
meme » .- : 

a ſont ces-raiſons ? 

La premiere & la meilleure, à 
mon opinion, etoit que, devant 
bient6r briller dans un autre c 
ractere, vos reflexions ſur les de- 


duit Teffet dont je parlois. 
O le monſtre » ! 
Je la laiſſai alors & m ITY 
pres de Sophie. 
Miſs Nelſon ſe porte bien, j eſper. 


dis-je, en lui prenant la main? — 

Très bien, monſieur. Je ſaluai en- 
ſuite lady Anne qui etoit aſſiſe au- 
pres delle. — Je vous dirai bien la 
meme choſe, madame, mais cete 
queſtion ſeroit egalement inutile. 
Elle repondit a mon compliment 


aſſeoir entr'elle & Sophie. Je me 


 .* uw 
parle de choſes indifférentes, lady. 
Anne, en ſouriant, me demanda 


il y avoit quelque choſe: de vrai. 
dans ce qu'on diſoit des dames 


d Alton Pax. 

le ne connois point, madame, , 
en quoi conſiſtent ces bruits. —, 
Cela eſt ètonnant, car vous y avez 
beaucoup ge part. — C'eſt pourtant 
comme j'ai Vhonneur de vous le. 
dire, madame. — Oh! M. Stan- 
hope, vous me permettreꝝ de croire 
ce. qu'il me plaira. —. Certaine- 
ment, madame, je ne prerends 
point forcer votre volonts. — Au 
fond tout ceci n'eſt rien; je ſuis sur 
que vous m'entendez , ou, ſi vous 
ne le ſavez pas, je vous le dirai (je 
mentirai ). Je ſais de bonne part 
que lady Betty Croſton s'eſt aviſee 
de jouer Roxane, tandis que vous 
etiez a Alton Park. 

Vous avez été mal informés , 
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F 1 
madame, Tepris-je dans Fintention 
de la vexer un peu, nous n'avons: 
pas joue la comedie. — Ceci eſt op” 
fort. — Miſs Craven, venez ici. — 
Que defirez - vous, Madame! — 
Vous ne connoiſſez pas d' etre plus 

-obſtine que M. Stanhope? il pretend, 
ne pas m'entendre relativement à 
lady Betty Croſton, quand tout le 
monde fait tout le ridicule dont elle 
fe couvre pour lui. Madame, ks 
facultes de fon ſexe; pour me ſeryis 
dune comparaiſon de chaſſeur', ne 
font pas auſſi fines que les votres , 
à Vodeur d'une medifance ; mais je 
ſuis ports à croire qu'il contrefait 
ſeulement la betiſe , car certaine- 
ment, comme vous le dites fort 
bien, tout le monde connoitle pen 
chant de lady Betty; ; & il ſeroit 
plaiſant que celui qui en eſt objet, 
füt le dernier a le connoitre. — So- 
phie, qu'en penſez - vous, en me 


e 

retournant vers elle avec un ſourire 
malin ? 8 

Ce que j en penſe, repondit mon 
ange en balbutiant, la rougeur 
peinte ſur ſon front, je ne ſais pas. 
— Bien, bien, ne ſoyez pas ef- 
frayees, rèpondit la maligne Lucie, 


je ne demandois pas ſi vous avez un 
penchant pour lui. Je vous declare ,. 


ma chere, qu'on vous ſoupcon- 
3 


neroit de quelque larcin en vous 


voyant {i confuſe. — Oui, dit gai- 
ment lord Warham , miſs Nelſon 
doit repondre de pluſieurs larcins.. 
Il n'eſt donc pas ſurprenant qu'elle 
eprouve des remords. Mon pauvre: 


coeur a étè du nombre des choſes 
derobees.; eh bien, la voila auſſi 


{crieuſe que {i elle n'etoit. pas: 
coupable de ce dont nous Fac- 
cuſons. 


Le tour charmant qu'z pris lord! 


Warham fit ſortir Sophie: de ſom 
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3. 
embarras. Elle alloit repondre lorſ- 


que Caſſandre, Savancant à pas 


majeſtueux vers nous, demanda 
quel etoit le ſujet de notre con- 
verſation ? — L'amour, repondit 
Lucie, afin de la renvoyer. Cette 
reponſe eut effet deſire, car en 
ſecouant la tete avec dedain , Caſ- 
ſandre retourna à ſa place avec 


autant de gravits qu'elle Vayoit 


laiſſèe. | 
La converſation devenant alors 


générale, je taichai de faire con- 


noitre, à Sophie, combien je deſi- 


rerois lui dire quelques mots en 
particulier. — Pourquoi, M. Stan- 
hope , me repondit-elle avec viva- 
cite > vous connoifſez mes ſenti- 


mens. 5 
Je ne pus lui repliquer comme je 


le voulois; mais j'ai eu bientòt 
une occaſion plus favorable. Lady 
Craven propoſa une promenade 


| ( 155 ) 
dans les boſquets tout le monde 
y conſentit. . 

Je tirai imperceptiblement So- 
phie du reſte de la compagnie; 
& quand nous fiimes aſſez loin 
pour n'etre pas entendus , je lui 
dis tout ce que mon coeur m'inſ- 
piroit. Elle m'ecouta avec indul- 
gence juſqu'a ce que je lui file part 
des craintes que javois qu'elle ne 
füt obligee de ſe conformer aux 
intentions de M. Woodville , par 
force ou par perſuaſion. — 

Je ne ſuis pas flattee de ces 
craintes , me dit-elle avec un leger 
ſourire, & vous ne devriez pas 
les reflentir. Quoi qu'il en ſoit , je 
puis vous aſſurer qu'elles ſont ſans 
fondement... Mon oncle, en men- 
pechant d'epouſer une perſonne 
que jaime , ne peut me forcer x 
faire un choix que je deteſte. .. .. 
Quant à la perſuaſion, toute celle 
K 6 | 
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dont il peut faire uſage, n'anra que 
peu deffet. Comme Dick a les 


memes intentions , peut - etre en 
voyant fon fils & moi egalement 


determines 4 ne lui pas cẽder, mon 


oncle changera-t-il de fontimenr. 
Laiſſons agir le temps, & prenons 
patience. 

Caſſandre Pappella en ce mo- 
ment pour ſavoir fi elle vouloit 
retourner à la maiſon. Elle y con- 
ſentit, & revint ſur ſes pas. Comme 
je lui donnois la main pour monter 
en voiture, je lui jettai un regard , 


qui, s. il ne contredit pas mon cœur, 


dut exprimer le plus profond de- 


feſpoir. Caſſandre demanda a Dick 
s'il vouloit les accompagner, il 


repondit que non, & la voiture 


partit. 


M. & madame Craven & Lucie 


me preſſerent de reſter à diner; je 
m'excuſai neanmoins , ne deſirant 


(157) 1 
alors que la ſolitude. Dick mae. 
compagna a Co ee Þ appercevant 
de ma triſtefle : pourquoi, dit-il, 
fe lamenter ainſi? je ne me ſogele 
point de ma couſine, & je ferai en 
forte qu'on vous donne {a main. 

Comment cela, dis- je d'un air 
aſſez indifferent. Et ſans doute... by” 
enlevez - la... emmenez - la avec _ * 
vous... c'eſt un projet divin, & je: E 
vous aiderai... laiſſez-moi faire. 
Je ne pus m'empecher de rire a 
cette propoſition, & j'eus beau 
coup de peine à lui faire aban- 
donner un projet qu'il paroiſſoit 1 
goliter. Je Len remerciai pourtant, . 
& je me debarraſſai enſuite de ſa. 7 
perſonne. 

Depuis je n'ai rencontre perſonne: 
de la famille; car malgre la menace 
que j'ai faite au vieux Woodville, __— 
j ai trop dorgueil pour frequenter > = 
nne maiſon dont le maitre eſt en- 
nemi de ma ſociete- E. S. 
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LET TRE 1 


Mis Nelſon d Lady Morden. 
| 94 1 „ 1 
I. y a deux jaurs que mon le 
a eu nne explication avec moi que 
jattendois, mais que je ne deſirois 
point. Il me fit venir dans le jardin, 
&, m'abordant d'un air grave, il 
me parla ainſi: 
L'empreſſement de ma chere 
niece me fait concevoir une flat- 
teuſe eſperance .. neanmoins com- 
ment pourrois- je douter de ſa ſou- 
miſſion dans une circonſtance qui 
Tintéreſſe plus vivement que mo! ? 
— Il fit une pauſe , mais je ſouffris 
qu'il repondit lui- meme à la queſ- 
A EC FETs, 
© Sophie, reprit-il prenant un air 
de gravite, vous ignorez peut-etr? 
combien votre pere a pleure rob 


a 


( 159 ) 
curits de {a naifſance ; neanmeins 
il ſe conſoloit quelquefois à Fidee 


que le ſang pur de Woodville ẽtoit 


mele avec le lien , & que la nobleſſe 
de l'un vous dedommageroit de la 


baſſeſſe de lau il fit encore 
ung pauſe. — Je gardai toujours le 


fitence , & il continua. 
Avec ſes ſentimens, ayant la con- 

ſcience de {a propre inferiorite , & 

deſirant de chaſſer cette idee impor- 


tune, comment s eſt- il conduit? 


je vais vous le dire, ma chere niece: 
Il n'envoya prier de me rendre chez 
lui, me fit le confident de ſes peines 
& du remede qu'il vouloit y appor- 
ter. Je recus ſes inſtructions, je les 


obſer ve ſtrictement & je veux vous 
en faire part. — Sachez done que 


{on deſſein étoit de vous faire ac- 


cepter la main de mon fils... pour 
cela il m'a nommè votre tuteur. 
pour cela il a diſpoſe de votre for- 


( 160 ) 


tune en faveur de mes enfans ſi vous 
vouliez vous marier fans mon con- 
fentement... Heureuſement il n'eſt 
pas beſoin de faire valoir cette 
clauſe, car j'ai decouvert que vos 
inclinations s'accordent avec les ſen- 
timens de votre pere... Embraſſez- 
moi, 1 chere fille, car bientot je 
vous appellerai 411 1, & je vais 
chercher mon fils. 8 

En verite, mais il ne pouvoit 
Pas sexpliquer plu -lairement. La 
premiere partie de {on uiſcours me 
parut une inſulte, la ſeconde me 
fit rire. 

II parut d'abord petrifie , mais 
bientor reprenant ſon caractere 
qui le diſpoſoit a tout interpreter” 
en fa faveur, il me felicita & ſe 
preparoit à ober, — Non, mon- 
fieur , lui dis- je en Farretant par 


Thabit, je vous prie de m 'entendre 
à mon tour. — Non, non, dit- il, 


(161 ) 
je devine ce que vous voulez dire. 
— Monſieur , vous vous trompez, 
criai-je, en le retenant davantage, en 
verite, Monſieur , vous m'avez mal 
entendue—Fadaiſes que tout cela, 
airs de jeune fille, s'ecria-t-il en me 
quittant bruſquement. Je ne crois 
pas que j aie ete jamais auſſi irritee ; 
je courus a lui, Tarréta core 
& lui dis: No, monſieur, ce ne 
ſont point des airs de jeune fille 
je nai jamais 9 2 a votre fils 
c't mon c..ii4 à, la verite. — La. 
tranſition eſt naturelle... eh bien, 
ce ſera bientor votre mari. — Ja- 
mais, jamais, m'<criai-je avec de- 
dain. — Alors vous n'epouſerez per- 
ſonne, & rappellez - vous de la 
volonte de votre pere. — Ah, mon- 
ſieur, ſoyez {tir que la fortune ne 
m'a jamais tente. Il me laiſſa auſſi- 
tot en me diſant: C'eſt bien, ma- 
dame; ainſi finit notre converſation: 


(162) 
peut: etre j ai pris un ton trop de- 
cide, mais conſidèrez ma ſituation, 
& vous me pardonnerez. 
Le lendemain matin, après de- 
jeüner, mon oncle ſe retournant 
vers Eleonor, qui eſt devenue ſa 
favorite: Vous m'avez ſouvent 
tEmoigne le deſir de voir Londres, 
lui dit-il; comme j'y ai quelque 
affaire, dont je ne ferai pas quitte 
de ſi-tõt, j ai deſſein de faire partir 
toute ma famille & de demeurer 
tout Thiver a Londres. — Pour 
vous „madame, en s'adreſſant 4 
moi, vous n'avez pas ſans doute 
i objedtion? 2 faire; ainſi, que tout 
le monde ſoit pret le Arnie jour 
de cette ſemaine que j'ai fixe pour 
notre deparr. Je repondis en m'in- 
clinant. Miſs Eleonor me regardoit 
d'un air de depit : — Poſe dire, 
ma chere Sophie, que vous quit- 
terez volontiers ce triſte endroir 
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pour la charmante ville de Londres. 


Ma ſœur, repliqua Caffandre*, 


1a belle Sophie a trop de bon ſens 
pour attendre le bonheur dans le 


bruit & dans la multitude. . . . Lon- 
dres peut avoir des charmes pour 
un eſprit auſſi volage que le votre, 
mais pour ma ule” dont le ca- 


raQere eſt tranquille & reſerve, la 
ſociets qu'on rencontre ici doit lui 


etre infiniment agreablez... &, cer- 
tainement, cette {ociete n'elt pas a 


£ mepriſer , puiſqu'elle eft compol&e 
de beaucoup de chevaliers accom- 
plis, & de tres-aimables femmes: — 


Parmi leſquelles vous vous comptez 
vous-meme , dit Elèonor en Vinter- 
rompant. — Caſſandre $'offenſa de 
la replique; l'autre continua ſur le 


meme ton : la diſpute auroit eu 


quelque ſuites, fi M. Woodville ne 
Feit terminee promptement en im- 


poſant ſilence à toutes deux. 


\f 
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Auſſi- tõt après je quittai la ſalle, 
& je ne reparus qu'au diner. 
Caſſandre, a mon grand etonne- = 
ment, toutes les fois que je m'a- 
dreſſois a elle, ne me rẽpondoit que 
par monoſyllabe, accompagne d'un 
regard ſevere. Ne ſachant a quoi at- 
tribuer ce changemept dans ſa con- 
duite, j; attendis, avec impaticace 5 
que les domeſtiques en fuſſent ſortis 
pour lui demander comment j'avois 


pu Foffenſer ? | | 
Elle ne me repondit que par un 
ſigne de tere qui annongoit le de- 
dain. Je ne pouffai pas plus loin mes 
recherches. 

Le ſoir, tout le monde, exceptẽ 
Dick, affectoit de me traiter avec 
beaucoup de froideur & meme 
d' impertinence. Je quittai donc la 
falle auſſi- tot que la decence put me 
le permettre, & je ne m'y rendis 
que le lendemain matin. 


( 165 ) 
Helas ! ma chere Marie, te dirai- 


je comment j'ai paſſé la nuit? à 
pleurer; ces pleurs ſoulagerent mon 


cœur, & le reſſentiment prit la 


place de la douleur. Je deſcendis 
pour dèjeũner avec la ferme réſo- 
lution de prendre Vempire ſur moi- 
mme; mais helas! Marie, M. Stan- 
hof je nc duis pas aſſez ſtoique 


pour lui ceder ſans peine; Videe 


d' aimer & d' tre aimce eſt ſi cher 


à mon cœur que je ne prends au- 


_ cune peine pour la bannir de mon 


ſein. Je ſais que je fais mal, mais =. 


nai pas le courage dagir autre- 


ment. Je vous ai ouvert mon coeur ; 
quelque opinion que vous ayiez de 
mes ſentimens, elle ſera toujours 


regue avec reconnoiſſance par 
SOPHIE NELSON, 


— , 
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Je regois à Vinſtant votre lettre (a). 
Qu il eſt malheureux pour moi que 


vous ſoyez partie pour la cam- 
pagne, ma chere Marie: que I ami- 
tie & non la mode regle votre 


retour à la ville. Je necrirai plus 
que je ne ſois à Londres. 


— 


(a) Cette lettre eſt omiſe. 


Fin de la premiere Partie. 
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